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('llKKS KxfaXTS 


C cst à vous ([Ut! je défile ces contes, ilont vous avez été 
les îircmicrs auditeurs et les premiers juives. 

Puissent les enfants tpii les liront leur acconler la même 
indulû'cncc et v trouver le même plaisir spie vous' 


S. LüCKIiOV. 


iiüVüîJibre lBü2t 





























































































































r.ELLF, ET I,A1T)E 


i 

Rien ivéiait plus beau que la belle princesse 

Pioselmifia. Snn regavfl avait, Péclat du soleil, sa 

taille la souplesse et la majesté du ]>almier, ses 

joues étaient des roses, ses dents des perles et scs 

veux du velours. OuaiKl elle déroulait sa chevelure 
*1 ^ 

blonde, lisse et brillante, cette chevelure tomliait 
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i.KS ni-; la ka.mille 


jusqu à scs Uilüiis et ronvclo]ipait (oui eiilière. I.n 
soir, lors({u’clle jianiissait aux l'èles {lue donnait ie 
roi sou père, ce n’était pas son diadème de pier¬ 
reries {[ui relevait la Jicanlé de sa figiiie, c’était sa 
figure qui semblait rehausser l’éclat de son diadème 
de pierreries. 

Aussi tous l’admiraient, tous l’eiiceiisaicnt, tous 
l’adoraient, et tout s’inclinait devant elle, pres(]ue 
reine par la naissance et reine par la beauté. 

Mais Roselmida était vaine, fière, orgueilleuse et 
liautaine, autant (juc belle. 

Parmi les noml)reuscs filles d’homieur qui for¬ 
maient sa cour, s’en trouvait une aussi disgraciée 
(le la nature que Iioselmida en avait été favorisée. Le 
roi avait recueilli la pauvre Amythe, dont le père 
('tait mort à la tête de ses armées, en combattani 
pour lui, et roi'plielinc vivait auprès de la princesse, 
qui daignait à jieine lui accorder un regard, 

Amythe était laule; rien eu elle ne pouvait plaire 
aux yeux, C’élait en vain que la jeunesse elle-même 
avait jeté son voile riant sur cette <iisgracieusc eiive- 
lopjie. Le seul charme (|u'clle jifit avtjîr consîslait 
dans sa voix douce, harmonieuse et pénétrante; le 
rossignol ii’eùl ])u trouver, dans scs notes cadencées. 
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des accords plus suaves (juc ceux tle la voix <rAinythc; 
mais la pauvre enfant ne lii aît aucun purli de ce don 
enchanteur. RHc avait si bien la conscience de sa 
laideur qu’elle redoutail lout ce ([ui pouvait attirer 
l’attention sui- elle, et que sa seule pr('nccu])atinn 
était de s'elïïicer et de se iVurc ouléier aidant ipie 
possible. 

\.c roi exigeait qu’elle pai'ût à toutes les fêles ipi’il 
donnait : recunnaissaid, plus ([UC les l'ois n’ont cou- 
tuiiie (le l’etre, du (lévoucineid, montré par le i)èro 
d’Amythc, cl rcpoitant sa gialitude sur la lille, il 
d(*sirait la faire aussi iieureusc qu’il le pouvait. 

Ainytlie apportait à ces fêtes ses tristes souvenirs, 
le sentiment de son isolement et celui du peu do 
plaisir cpi’elle pouvait causer aux auli’cs. l'.lle rev(Mait 
ordinairement des habits de couleurs sonibi’es ; pui."^, 
SC choisissant niio place aussi ('‘cartéc cpie possilile 
derrière ses lieui'cuses comjiagncs, la iiauvre Amythe 
se dissimulait à tons les regards, bile assistait silen- 
cieu.se à ces |>laisirs, (piî lui étaient étrangers : aucun 
seigneur ne songeait à lui olTrir sa main pour les 
danses; le front baissi-, le cœur serré, elle voxai 


passer et rejiasser devant clic la séduisaide boselmida, 
couverte do fleurs et de diamants, ravonnant dans 
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ses parures de reine, éblouissante de l)on!ieiir et de 
bcaulé et tout environnée d’hommages. 

Le conii’aslc de son sort avec cette destinée bril¬ 


lante l’oppressait doiiloureiisemcnt; peu à peu l’envie, 
cet odieux sentiment, pénétra dans son unie et finit 
par l’cnvaliir tout entière. Un mot d’atléction ou même 
de pitié de la princesse eût pu conibattrc cette funeste 
disposition ; mais celle-ci n’avait que fîédains et 
duretés pour la fille pauvre, laide et abandoiméc, 
que les ])Cnlés seules du roi pouvaient soutenir à la 
cour, ofi elle faisait tache au milieu de tant de jeunes 
et éclatantes beautés. 

Amytlie sn prit à haïr la priiicesse, et, :'i force de 


relie qu’elle lui eût lait du mal ou lui eût causé du 
tort, tout en croyant n’exercer ffti’une vengeance légi¬ 


time. Son cceur, pourtant, n’étaît jioint méchani ; mais 
elle était malheureuse, et la vue continuelle de tous 


les honheiirs dont elle se trouvait déshéritée avait 


fini par ulcérer ce cœur et par y jeter les instincts les 
]ihis pernicieux. 

Un jour, le l'oi ordonna iine grande chasse dans 
les bois fpii avoisinaient son palais, AmyUic, comme 
de cnuhimc, fut conviée à cette fête. 
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La matinée, fraîche et clianiiaiite, proincllait une 
journée favorable. J>a pi'incGs.sc llosehnula [)aj’nt 
avec un inagnilifiuc costume de ciieval, eu vcloiii-s 
vert, boutonné avec des diamants ; ses petits souliers 
étaient attachés par des nœuds de inerrcrics ; un 
rubis retenait la longue plume qui flottait à son clia- 
pean ; son superbe cheval Idanc portait une housse 
enrichie de [jerlcs. 

Jj’nir du matin, le plaisii’, le sentiment de sa beauté 
toute puissante reliaussaient l’éclat du tcijit et des 
yeux de Iloselmida; sa Ijouclie vermeille souriait; 
une rose, qu’elle avait attachée à son coi'sage, parais¬ 
sait moins fraîclm et moins Ijrillantc qu’elle. Le 
l'üi la considérait avec amour et orgueil ; tous les 
seigneurs de la cour se dis{)utaicnt riioimcur de 
l’escortei'. 

Elle était au milieu de son triomphe lorsque parut 
la triste Amythe. Celle-ci avait revêtu, comme à son 
ordinaire, un costume sombre et sévère, sans aucun 
ornement; elle montait un cheval noir, et un voile 
tombait sur son front, plutôt pour le cacher (]üe pour 
le parer. 

La foule joyeuse des cliasscurs partit aux sons du 
eor, et s’élança dans les allées verdoyantes de la lôrét. 
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I.ES l'KEH 


LA FAJIli-LJ:; 


Ou ccluiiigeilil de gais ja'opos; k's rires sc croisaieiil ; 
le hennissement des dievaux se mêlait aux Jinivantes 

« i 

l'an t ares. 

Amythc s'écarta |)eu à peu de tous ces groupes 
animés, et s'enlbnça rlans les prolbndeurs des liois, 
lierduc dans ses rêveries accoutiimécs. Le silence 
se fit autour d’elle; son cheval iiiai'cliait sans bruil 
sur la mousse épaisse : après une longue course, elle 
releva la tête et regarda autour d’elle. 

Ivlie a])crçut alors avec cIVivu un horrible sanglier, 
(|ui se tenait iinniol)ile à reniréc de l’allée qu’elle 

à 

suivait; it paraissait attendre cpielque chose ou (juel- 
([u’un, i’ceil iixe et le poil hérissé, et ne se préoccupant 
en aucune taeon de la chasse, dont on entendait les 
bruits lointains. 

(iette singulière rencontre frappa la jeune tille de 
surprise et do terreur, et elle tourna bi'idc à l’instant, 
en inettant .son cheval au galop. Au détour du chemin 
elle l'ciiconti'a la princesse, <(ui sni^ait de loin la 
chasse avec une de ses dames. 

— Voyez (.lonc, dit Iioseltnida en la désignant et 

4 J / 

assez haut jionr être entendue d’elle, vftycz donc, 
Klhel, (|uci sombre et vilain costume, bien (ligne de 
celle (|ui le porte î Je ne sais, en vérité, pouniuoi 
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mon père s’obstine à attrister toutes ses fêtes [)ar 
l’aspect continuel de ce maussade laideron. 


Amytlie devint pourpre, puis nue pâleur de mort 
couvrit son visage à cet alTront ; son sang rellua vers 
son ccemv 

— Princesse, dit-elle, la voix tremblante et sans 
SC rendre compte à elle-même de ce qu’elle faisait, 
princesse, le roi est là qui vous attend. Il m’a chargée 
de vous cin oyer auprès de lui. 

Et son doigt désignait rallée fatale. 

lloselmida s’y élança, bondissante et joyeuse, 
sans faire attention au trouble d’Amvtbe ou l’attri 
buant au dépit causé par l’insolent propos (lu’elle 
venait de tenir. J.a jeune suivante alla rejoindre la 
chasse. 

Amythc resta un moment immobile, pétrifiée, le 
remords la saisissant déjà au cœur; puis, éperdue, 
elle se précipita à la suite de la ])rincesse, sans bien 
savoir au juste si elle allait pour la sauveiv, pour mou¬ 
rir avec elle ou pour jouir de ses angoisses. 

Quand elle arriva auprès d’elle, Uoselmida était 
pâle, renversée en arrière sur son cheval, la bouche 
béante, les yeux sortis de leurs oilntcs, les clievcux 
hérissés. 
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I ICES DE LA l'A.MlLLl-: 


1.0 sanglier paraissait prêt à so jeter sur elle. 
Ainvtlie s’élança. 


Toiil à coup la l)ète leroco [)cr(lit ses Ibi’incs iiideiises ; 
un brouillard renvelopiia, puis ce brouillard s’étendil, 
s’éleva comme une l’umée, C‘l, se dissipant à demi, 
laissa ajipavajtre une le mine d'une grande faille, 
vajioreuse coinnie les nuages qui renvironnaient el 
belle dans ses contours indécis. 

— Je suis la fée brouillard, dit-clle aux deux 
jeunes lilles stiipéfaites; il y a longfem]>s <jue je \ous 
connais et que je vous obseiae. Nous êtes méclianles 
toutes deux, et toutes deux vous serez punies. 

bu même temps elles se sentirent enlevées ])ar les 
che\ eüx, et tra\ ersèrent les espaces a\ ec une rapidité 
vertigineuse, 

(Quelques instaiita après, elles s’abattaient dans une 
glande plaine, dépouillée d’ai'bres et de verdure, 
aride, pici'reuse, et où il n'y avait aucune trace d’iia- 
Ijitatioii. Aussi loin ({uc la vue pouvait s’étendre, on 
ii'apcrccvalt rien qirmi horizon monotone (jui ]>üi‘dait 


cette immensité. 

ba IV•c était encore là. 


— N ous voici, bellepi’Incesse, dit-elle à lïosclmida 
interdite, à trois ceiiL ciiuiuante mille nouf cent deux 


« 
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licMOS et deniie tlu l'üvauine de \ ûlre pere. \üufi allez 
le regagner à lîied, 

Mt elle indiquait de la main un des points de 
Idiorizon. 

— Vous a]q3i’endrez peut-être par les soullranees et 


'PS* 


les privations à compatir auv peines des autre 

Et toi, ajouta-t-elle en sc tournant vers Ainvthe, 
envieuse et cruelle, puisque tu as voulu la mort 
de la princesse; tu expieras la incchancett'; plus 
forte et liardic que ta compagne, tu lui serviras de 
guide et de soutien pendant son douloureux voyage. 
Tiens, prends cet anneau, il pourra satisfaire à vos 
besoins les plus urgents; mais garde-toi d’y recou¬ 
rir trop souvent, car il est avai'c de ses dons, et pour 
qu’il se rnoiitrat généreux, il faudrait (jiie vos cœurs 
revinssent à de liien meilleurs sentiments. Adieu. 

Les formes de la fée sc perdirent dans le brouil¬ 
lard; un rire moqueur traversa l’espace; les jeunes 
filles étaient seules. 

Elles n’avaient plus leurs haliits île cliasse ; elles 
étaient vèliies comme des jtaysannes ; leurs ]neds 
étaient chaussés de lourds souliers, et des cniiles 
grossières couvraient leurs tètes. 

Elles re.stèrent quelipie temps iinnioliiles. saisies 
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(l« .sui’i)î'i$c el (VcITroi. Fnfin lioselmida, cclataiit eu 
sanglots, SC tourna vers sa compagne. 

— C’est toi, mccliante, lui cria-t-eltc, fjui es cause 
(le mon niallieur. C’est la lâche envie qui m’a con¬ 
duite ici, lu as voulu me l’aire mourir; tu m’as 
envoyée vers cet aiïreux saugiier. Grâce à loi, à ton 
infernale m(3chanceté, je ne reverrai plus mon père, 
mon pauvre père f[in m’aime tant et qui mourra de 
ma port'"; je ne reverrai plus mon palais, mes com¬ 
pagnes ; je suis priver de ma fortune, de mes parures, 
de mes fêtes; j’ai tout perdu. Kt que t’avais-je fait? 
C’est ta repoussante laideur qui t’excitait contre moi; 
lu m’en voulais de ma lieautcî, de mes attraits, de 
ramour qu’on me [lortait, odieuse et jalouse créature ! 

— l’it qu’as-tu fait, dure et égoïste princesse, pour 
adoucir mou sort, pour éfiàndre les douloureux sen¬ 
timents qui s’allumaient eu mon cœur? lui répondit 
Amytlie. As^tu jamais eu un mot consolant pour l’or- 
phelino abandonnée et repoussée de tous? Ne ras-lii 
pas Gontiiuiellement écrasée de tes triompes, de tes 
succès, de ton iiisoleiit lioiiheur? Parce (]uc rien ne 
manquait h tes joies, lu méprisais celle qui soiiIlVait 
en silence. Mais lu es juinie; le voici loin de Ion jière, 
de ton rovaume, de te.s adnhraleur.s, de ta cour 

n. 
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cnipi'EsscG ^ te voici rcfiiiitc ii soulTrtr comme Kt dci’ 
nicrc des femmes, et ce r[ui me console ici de mon 
exil et. de ma pauvreté, c’est raspcct de ta misère et 
de tes larmes. Je le verrai donc entin réduite au 
meme état que moi, soiiÜVante et humiliée comme moi. 

Idle s'arrêta, la colère la sulïoquait. I.a princesse 
ne lui répondit lien; elle fondit en larmes, 

(lepeudaiit la nuil arriva if ; la faim se faisait sentir. 
Amvtlie pressa le cliaton de sa bagne. Mais rien ne 
.SG présenta à elle. Klle se souvint des conseils de la 


fée et comprit ([u’elle n’avait pas mérite scs secours. 
FJ le roula autour d’elle sa grande mante de paysanne 
et SC coucha sur la terre dure et iroide. I.a princesse 
pleura et se jilaignit Innglemps, puis elle finit par 

l’imiter. 

I.eur sommeil fut agité ; la peur, le froid, la faim, 
le remords et le cliagrin les tonnnentaient h Penvi. 

T.a nuit fut longue et triste. 

Vers le matin, Amytho, épuisée, recourait do 
nouveau à sa bague. Cette fois, un pain vint s’nllrir 
il elle : un pain , moins que rien pour celui qui vit 
dans raisancc et no maiK[nc de rien, trésor plus 
précieux ([ne tous les diamants do T univers pour 
celui ([ui sonITre la faim! 
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Anivtlie s'en saisit avec nvidîté ; mais l)ientôt, 
l’éfltH’lûssant ([ue les l)ionfaits de la fcc ne s'adrcssaiciil 
]ias à elle seule, elle rompit le pain, apres (jiielf)iie 
hésitation, et en jeta hnisqueuient la iiioitié à sa 


compagne, (pii s’en ein[)am non moins avidement 
fpî’/\)nythe Pavait l'ait. 

Au meme instant, elles entendirent le ninrmure 


d'une petile source oii elles cnunircnt se désaltérer. 
l'Jles V ralVaîcInrent aussi leurs visages et leiu’s 


mains. 


Toutefois Pioselmida, que ses instincts de coquet¬ 


terie n'al)andonnnient jamais, ne jait s’empêcher de 
lisser longs cheveux en se mirant avec coinplai- 
snnee dans reaii. Son nouveau costume, avec toute 


sa sim|)licité, semblait faire ressortir encore sa mer¬ 


veilleuse Ijeauté. 


— Il est bien temps de se mirer, lui ci'ia Aniythe, 
(pii était déjà ]irê(e. Même ici, dans ce désert, tu 
songes à ta tigure ; tu veux sans doute plaii'e aux 
])ierres du chemin. Allons, coquette achariK'e; moi, 
(pii iPai ])as de tenqis à ))erdi'e. je m'eu vais; comme 
c'est moi (|ui liens l'anneau, je n’ai aucun besoin de 


l'attf'ndre. 

^ Mi'chanle! répondil la ])rinccs.se, Pour(|uoi la 
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fée le ra-t-elle duinié plutôt qu’à moi? Si tu u’cü 
étais jKis iiiailrcsse, je saurais Ijicn me passeï' et de 
ta protection et de ta iiianssadc compagnie. 

Aiiivtlie, sans répondre, prit les devants, et toutes 
deux coinmoiicèrcnt leur long \oyagc. K!les niar- 
clièrent tout le jour; la route était dure, le soleil le.s 
brûlait, lc.s pierres blessaient les pieds dé'licals de la 
princesse, et nulle jiart elles n’apercf'vaicnt d'iiabi- 
talion, rien <jui i)ùl reposer les yeux. Toujour.s celte 
immensité sans linl 'J’oujours cet hoiâmn (pti semlilait 
.s'étendre et .s’allonger à mesure ([u’elle-s avançaient! 

Le soir revint. Lllcs curent, après cette rude 
journée, ciicoro un pain pour .se restaurer, avec un 
j)eu d’eau. Klies mangèrent et burent sans se parler, 
et SC couchèrent eomnie la veille. 

l’ilics altèrent ainsi peiidant quinze joins. I.es 
suullVaiiccs, les privatioins, ne ]30üvaient les décidei' 
à .se rapprocher, ni diniimicr la haine (pt’elles se [)or- 
laienl. Au contraire, les maux qu’elles s’étaienl attii’és 
mutuellement venaient encore le.s aigrii" et les éloigner 
rime de rautre. Aussi la bague ne leiu- donnait-elle 
que le strict néci'ssaire, et la route ne s’adouci.ssaîl 
en aucuiK' façon jiour elles. 

lui princesse, plus délicate que .«a coiiipagne et jilus 
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])al)ituéc II une vie douce et l’acile, se fatiguait bien 
plus qu’elle. Le froid et lu faim la torturaient, et, ce 
qui n’étLiit pas sa moindre douleur, sa beauté s’alté¬ 
rait ; elle maigrissait; les rü.ses pâlissaient sur ses 
joues (pii se creusaient ; son beau teint se hàlait ; ses 
yeux fatigués avaient perdu leur éclat. 

Le matin du quinzième jour, elle dormait encore 
lorsque Amythc se réveilla et s’approcha d’elle. 

A la vue de cette belle tête pâle et soulïraiite, de 
ces grands yeux qui, tout Icriués qu ils ctaieiit, 
laissaient échapper des larmes, elle sentit, pour lu 
première fois, un mouvement de compassion. Son 
cœur s’attendrit, ses yeux s’humectèrent, et, pressant 
sa bague, presijue sans s’en apercevoir, cllemuniiura: 

— Pour soulager IVoselmida ! 

■é 

A l’instant s'allongea devant elle une table splen¬ 
dide, couverte des mels les plus recherchés et des 
vins les plus excpds. 

Amythc n’étuit pas gourrnande, mais il y avait 
quinze jours qu’elle était au jiaiii et à l’eau; aussi, a 
cette vue, ne put-elle retenir un cri do plaisir (pii 

réveilla sa compagne. 

Pioselmida ressentit aussi une gn 
de cette table appétissante. 
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— (rcst toi, Ainyllie, s'écria-t-elle, (lui m’as 
préparé cette clianiiantc surprise. Ohl merci ! merci ! 

Mlles s’assirent toutes deux, et se récünlbrLèrenl 
à l’eiivi rime de l’autre. C’était le meilleur repas 
(]ii’clles eussent l'ait de leur vie, repas assaisonné par 
la faim et par les privations des joui-s précédents. 
Ouand clics se furent Ineii rassasiées, Amv 


aperçut auprès d’elle uii panier, et, se sDuvenant des 
avis de la fée, clic ramassa avec soin tous les restes 
du festin, qu'elle emporta avec elle. 

Ce jour-là, la route fut moins dure et moins pier¬ 
reuse; le soleil avait moins d’ardeur ; les jeunes filles, 
le cœur plus satisfait, se parlèrent un peu sans 
aigreur et sans rancune- Mc soir, elles virent deux 
amas d’herbes sèches, qui semblaient avoir été placés 
là pour elles, cl elles y trouvèrent un repos délicieux. 

J.eiir voyage devint moins pénible ; le besoin qu’elles 
avaient rune de l’autre, les petits secours <pi*eilcs 
étaient forcées de se donner miitucllcment, l’isolcinent 
dans lequel elles se trouvaient, tout contriliuait à les 
rappi-oclici’, et une douce amitié se glissait dans leurs 
c«3urs, pres(|uc à leur insu, liosclmida sentait ciilin 
le besoin de s’appuyer sur Amythe, plus énergique et 
plus courageuse ([u’elle. Cbiî^nt a celle-ci, en voyant 
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tout ce qu’avait à soullrir'la princesse, si molle et si 
délicate, elle éprouvait une tendre compassion (]iii, 
pénétrant peu à pou dans son cœur, y prenait la jilacc 
de la haine et de rciivie. Elle s’attachait à sa com¬ 
pagne par Tappiii (]u’cl!c lui prêtait continuellement, 
comme une nourrice s’attache à son nourrisson par les 
soins (iii’cllc lui prodigue. 

Elles eurent bientôt à traverser un riant vallon, 
au pied de roches noires et abruptes ; un ruisseau y 
courait en murmurant sur des cailloux (pii en taisaient 
rejaillir l’eau en [ictites cascades. De grosses toufics 
de digitales sortaient des feutes des rochers. Iiosel- 
mida, lasse, s’assit sur le gazon, au bord de rcau, 
])our y rafraîchir ses pieds brùlauls. 

Amythe considéra tristement les gros lias do coton 
bleu de la princesse, qui, tout usés, laissaient voir la 
peau l)laiiclie et délicate de scs jambes. 

Leurs habillcniciits étaient déchirés par les ronces, 
leurs sûulicr.s usés par leurs longues marclies; ces 
vèteinciits, déjà si simples, abîmés et délraîclns, 
n’auraienl jamais pu laisser soupçonner le nom et 
le rang de celles (pi’ils recouvraient. 


La princesse sou]jira aussi en delaisant ses ehaus 
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SiUVS, 
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Tandis (ju’ellc sc roposait, Amvlhe alla crror ait\' 
environs; tout à coup il lui sembla entendre auprès 
d’elle de petites voix argentines; elle prêta roreillc 
attentivement et elle vit alors une grande digitale, 
dont toutes les clochettes s’agitaient, balancées par 
le vent, et niiirmuraient avec un son doux comme 
celui du cristal ([ue l’on toiiclie légèrement : 

— Ouvre-moi ! ouvre-moi ! 

Amyfbc s’cm])ressa d’ouvrir une de ces jolies clo¬ 
chettes, et il en sortit une paire de souliers si petite 
et si mignonne, qu’il aurait presque tallu un micros¬ 
cope pour la regarder. Elle, éclata de rire à cet 


Mais les petits souliers grandissaient, grandissaient, 
et devinrent bientôt de la laille do ceux d’Amytlie. 
La jooiie fille, tout émerveillée, n’en pouvait croire 
vscs veux. 

l'ille ouvrit une seconde clocliotte, et elle en tira 
une petite robe de laine fine et rayée f[ui s’agrandit 
comme les souliers. 

Cliaque clochette pourprée apporta à son tour son 
présent, et Amvlhe eut bientôt devant clic un costume 
complet, qui, bien qu’il ne fut encore convenable 
que pour une paysanne, était si Irais et si joli, 
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fjuVIle sautait de join en le l'egardant et bi'Cilait de 





rni* 


Elle s’ap]n’etait à quitter sa vieille robe, lorsque, 
tout il coup clic SC souvint du soupir <lc Roselmida, 
du chagrin qu’elle avait, elle si éléganle et sî coquette, 
à porter ses haillons, 

Idle hésita. Son ancienne rancune lui revenait au 
cœur, son amitié naissante la combattait; enfin, le 
l)on sentiment rpmpoi'tant, elle courut à la princesse, 
et, ramenant devant les frais hommages de la fleur 
merveilieuse, clin les lui oITrit avec un doux sourîiœ. 

— ]\lais toi, A mythe, lui dit la princesse confuse, 
f[ue mettras-tu? N’y a-l-il donc plus rien pour loi? 

! ne vous mettez point en souci. .Te n’y tiens 


guère, moi. Et puis, vous serez si gentille avec cela. 
Allons! allons! dépêchez-vous de revêtir cette toücttc. 
J(i suis sûre (pin jamais robe lamée d’or ou d’argent 
et couronne de perles ne vous ont fait autant de 
plaisir que cette jupe de laine, ce corset de drap et 
cette coifTe de mousseline. 

Roselmida se trouva l)icnt(êt habillée ; elle était 
toute joyeuse et cepemîant sc reinorbait d(' jirofiter 
ainsi de la complaisance de sa compagne, 

Mais elles n’étaient pas sorties de la vallée qu’une 
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seconde Heur leur parla encore, et lîoselniida, a son 
tour, en tira un halnlleincnt pour Ainytlie. 

Elles traversaient maintenant de fraîches campa¬ 
gnes ; des aiiires leur prêtaient de doux ombrages ; 
les pierres avaient fait place à une mousse veloutée : 
tout s’adoucissait pour elles, à mesure cpie leurs 
cœurs apprenaient ralïcctîon et le dévouement, 
l"n jour, en passant dans un bois ombreux, 
le cœur léger, se mit à chanter, r,cs oiseaux jaloux se 

turent à sc.s accents mélodieux. 

Roselniida, surprise et enivrée, récouta longtemps. 

puis enfin elle s’écria ; 

— Amvthe, chère Amythe, (|nellc divine liar- 

ici ce 


monie 1 Eh quoi 1 vous nous avez 
don surnaturel. Et vous vous jilaignez! vous voms dites 
déshéritée de la naturel Eh 1 quelle beauté peut valoir 
cette voix encîiantcresse, ce charme incomparable? 
Oh! répétez encore, Amythe, recommencez: je pas¬ 
serais ma vie à vous entendre ! 


La jeune chanteuse flattée sourit : c’était la pre¬ 
mière fois qivon trouvait à louer quelque chose en 
elle; et, voyant que, malgré sa laideur, elle pouvait 
cependant encore être agréable et plaire aux autres, 
elle reprit quelque confiance en elle-même, et ramer- 
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luiîio de son ûnic s’adoucit. Depuis ce niomcnt, elle 
se plut i'i charmer les ennuis du clieniin, car la prin¬ 
cesse récoutait toujours avec un nouveau ra\ issenieiit. 

Cependant, cette pauvre princesse s’épuisait. Klle 
ne j:iouvait supporter la fatigue et les privations 
comme Amythc, qui avait été plus habituée qu’elle à 
une vie rude et pé’uible. 

Un soir, la lièvre s’empara tic llosclmida; ses pictls 
gonflés ne pouvaient plus la ]:iortcr. Amythc la soute¬ 
nait en vain, en rencourageant, et ne savait ])lusquc 
aire, lorsqu’elle aperçut une petite maison isolée et. 


sur le seuil, une femme assez pauvrement vêtue, qui 
faisait une dentelle fine comme la plus fine toile 
d’araignée. 

— Pouvez-vous nous recevoir pour cette nuit? lui 
demanda Amythe. Voyez, ma compagne est fatiguée, 
et il nous faudrait un lit et quelque nourriture. 

— Oh ! oh ! répondit hrusqiieiiicnl la dentellière en 
quittant son ouvrage, qui êtes-vous, mes belles coti- 
rcLises? Aie croyez-vous donc assez riche pour héberger 
ainsi tous les paysans? ht que me donnerez-vous pour 
me payer mon bospitalité? 

— TIélas ! je n’ai rien, lui répondit Amythe, el je 
coucherais .sur la dure plutôt que de vous im|)orluner ; 
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mais, je vous le répète, cette jeune lillc est jnalacle, 
et elle ne peut marcher davantage. Ne nous refusez 
pas, ma bonne mère. 

— Vovons, vovons: il faut arranger cela. Faisons 
un marché. .Saurez-vous travailler à ma dentelle? .le 
n’ai (pie cet ouvi’age pour vivre, et, si vous in’y 
aidez, je pourrai vous recevoir, vous et votre belle 
aliligée. Je nv y connais ; elle n’a que de la fatigue, 
et elle travaillera avec nous jusqu’à ce (jirelle soit 
assez reposée pour re]irendrc sa route. 

— Je ne sais ce (jue pourra faire ma comiiagne, 
mais moi, je ne serai point embaiTasséc pour conti¬ 
nuer votre dentelle. Je ferai tout ce {|uc vous voudrez; 
mais, par grâce, laissez-nous entrer. Ma pauvre amie 
va défaillir dans nies bras. Demain je serai à \os 
ordres. 


— Allons, entrez, dit la femme. 

Et, les introduisant dans sa pauvre habitation, elle 
alla leur chercher deux jattes de lait, qu’elle venait 
de traire, deux galettes toutes chaudes, un peu de 
miel et (piclques fruits. 

Puis elle les conduisit dans une chambrette, où 
se trouvait un lit grossier, dans lc([uel llosclinida 
s’étendit avec (iélices. 
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Ajiiytlic duscciKÎil. (iaiis )c jiircllnel. qui attaiaü 
il la maison, et y cueillît qticlqucs simples dont clic 
composa une lisanc; comme elle avait souvent soigné 
des malades, elle savait bien s’y prendre pour les 


'aKcr. 


J.e lendemain, au point du jour, elle alla 
Irouver son hôtesse et lui demanda à se jucttre au 
travail. 

— Vous avez raison de vous hâter, lui dit celle-ci, 
car si vous tenez à ce (|ue je vous garde chez moi, il 
taul (pie vous me lussiez, avant la nuit, trois aunes 
de dentelle, et aussi line (jiie celle à Uujuollc vous 
m’aM.'z vue travi 


— Trois aunes, ma bonne mère! .s’écria Amythe 
eli'ravèc. (Jiiello taclie! lit comment voulez-vous (pie 


J en jniisse venir a dolil dans ma journée ; 

— Vous n’è'tes pas seule, lit voti’e belle compagin', 
si iatiguiie (ju’elle soit, jicut bien raire jouer mes 
fuseaux sans se rendre pour cela plus malade. 
D’ailleurs, telles sont mes conditions. Il faut vous y 
conformer ou sortir de chez moi. 

Amythe alla aiqirès du lit de lloselmida; mais (die 
la trouva encore si épuisée (pi'ellc n'osa lui com- 
mui]i(pi('i' les prop(jsitions du la df'nlellière. Mlle jiril 
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courag’euscnicnt ses fuseaux et sc mit h Pouvrage 
avec ardeur. 

Le soir, ses trois aunes de dentelle étaient termi¬ 
nées, et celte dentelle était si belle et si fine, que son 
hôtesse, malgré tout son mauvais vouloir, iry put 
rien trouver à redire. 

Amythc continua ainsi pendant sept jours. La 
princesse reprenait ses forces et sa santé; mais Amythc 
pâlissait de fatigue et s’épuisait à son tour, sans 
proférer une plainte. Elle chantait même tout en 
travaillant, et lio.selmida toinl)ait dans .son extase 
habituelle en cntcndaiit cette voix céleste. La den¬ 
tellière elle-même prenait plaisir à récouter et 
semblait perdre dosa dui’cté ii ses suaves accenls. 

Le huitième jour, connne riosclmida, reposée et 
rafraîchie, assise sur son lit, prêlait rorcille aux 
chants d’Amythe, dont les doigts agiles faisaient 
pendant ce temps toujtjurs mouvoir scs fuseaux, leur 
hêtesse entra tout à coup dans leur chambrette : clic 
paraissait avoli’ repris toute sa inauvaisc liumeur. 

— Que faisonsHious donc là, la belle? dit-elle 
rudement à lioschuida. Il faut être bien lâclic pour 


laisser ainsi votre compagne lîiiii' <à elle seule toute 
sa besogne. V(jus Otes assez forte mahitcnant pour 


•9 


t 

















m:s r[-:K.s lu-: la fa mi lu: 


2(1 


TaklLT, cl je nrciiimie à vous voii' toujours désœuvrée. 

— Jlélas! ma bonne mère, répondit la princesse 
en l'ouglssaiil, je ne poiiri'ais tenir vos fuseaux, et je 
puis dire (jue je suis éjiicrveilléu des talents d’Amythe. 
Jamais je n’ai su faii'c de dentelles. 

— Ail! ah! fort bien... IMais, alors, (pie savez- 
vous? Car il n’est [las jrtsLc (pic l’une s’épuise au 
travail pendant ipie l’autre se prélasse à l’écoulej' 
clianter. Yovons, vous allez traire ma vache. 

4i ^ 

— Je ne le saurais, dit la princesse avec dédain. 


au 



— Mh bien ! rangez la maison et ap[)rélez le l'cpas 
[leiidant que je me mettrai à mon métier. 

— J’en suis tout à fait incapable. 

— Jîon. J’ai de jeunes arbres à tailler, descendez 
, ma mie, 

— j\]e ))rendriez-vous pour une jardîiiiorc? 

— Non. Mil bien ! voici une ([uenouillc et du beau 
lin ])OLir hier. 

— Je ne lile [loint. 

— bn’nez alors celte blanche laine et travaillez à 


mes jupes, 

— Je n’ai jamais tait les jupes de i>crsonne. 

— Ah (;a! vous ii’élcs donc ahsoliimerit bonne à 
rien! s’écria en lin la dentellière impulienlei’. A ([uoi 
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donc, ma mic, omployex-vous cfs jpüs doigts si 
effilés ci si blancs ? Ouo laites-vous de cos beaux yeux 
qui pourraient servir à tant de choses?... Quesavez- 

9 


vous laii’e 

— Mais je sais... je sais... danser, murmura 

nnselmida confuse; je sais me coiiïer. 

— Vous coilTcr'... danser!... Kh! (picl parti 
puis-jc tirer do ces beaux talents? Allons, la belle, il 
vous faut retourner à récoleî 

— A récole! répéta Uoselmida outrée de dépil, 
moi, une grande princesse comme moi ! 

— Princesse! s’écria la dentellière en riant ii se 
tenir les côtes. Oh ! la belle jirincesse, avec sa jupe de 
laine et ses saliols ! 0(i sont donc vos l'.tats, votre 
palais, vos courtisans, ma mie? (Quelle grande prin¬ 
cesse, qui court les chemins et tombe do fatigue h la 
porto des maisons! Il faut rabattre de vos prétentions, 
ma chère, et tâcher de vous rendre utile, si vous 
Aauiîez qu’on vous garde. A'oyez votre compagne; jf' 
suis sûre qu’elle n’est pas juincessc, elle; elle a fait 
au moins une demi-aune de dentelle {îcpnis cpie nous 
perdons le temps à jaser; aussi je l’aime bien mieux 
(jue vous avec vos airs tauguissants et toutes vos 
beautés. 
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Amythc soiilTrait d’entendre ainsi mortifier sa chère 
])rincesse. Aussi, la voyant rétablie, clic l’engagea à 
partir, et n’eut pas grand’peine à l’y décider. 

Elles prirent donc congé de leur rude hôtelière. 

Roselmida ne savait comment remercier Amytlie 
de toute la peine qu’elle s’était donnée pour la faire 
rester si longtemps à se reposer. Elle s’apercevait de 
la supériorité de sa compagne et ne l’en aimait pas 
moins. Seulement, il se mêlait maintenant un peu de 
respect et beaucoup de reconnaissance à son alTcction. 
Elle oubliait l’élévation de sa naissance et de son 


rang ; d’ailleurs, elle savait si peu quand et comment 
elle jxnirrait retrouver son [lalaîs et son royaume, 
qu’elle s’estimait trop heureuse, en attendant, d’avoir 
la protection et l’amitié d’Ainythc, forte, adroite, 
prévenante et dévouée. 

Quelle fut donc sa doiiiourcusc surprise, un soir, 
en la voyant tomber presque pâmée dans ses bras, au 
moment où elles traversaient ensemble un fourrti 


d’épines ! 

— Qu’as-tu, chère Amythe? s’écria-1-elle. Te 
serais-tu Ijlesséo? que pois-jc faire pour toi ? 

i\Iais Amythc, jn'ile et prestjuc évanouie, ne répon¬ 


dait point, lioselmida entendit un frulemcuf sous les 
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feuillos, Pt clic vil s’cnruii' un serpent f[ui venait de 
piquer sa compagne. 

— O ciel! ou os-tii blessée, mon amie, ma bien- 
aimée? oii souIlVes-la? Oii l’a mordue cette alîrcuse 
de ? 

Amytlio désigna son pied. La princesse la déposa h 
terre sui' la mousse, et, se jetant à genoux devant 
elle, se hâta de délacer sa hotline; puis, voyant sur 
son pied, vers la naissance de la jambe, une plaie 
bleuâtre et livide, elle y a])pliqua ses lèvres et en 
aspira le venin sans Iiésiter et avec rajndité. 

Puis, enfin, se souvenant de ranneau magique 
qu’elle avait ouhlié dans son trouble, elle prit la main 
glacée de sa comi>agnc et pressa sa bag'uc sur son 
doigt en s’écriant ; 

— Pour soulager Amvthe ! 


A rinstant, des ))andngcs d’une toile (ine et l)lanchc 
vinrent s’enrouler d’eux-mèmes autour du pied de la 
blessée. Des coussins moelleux sortirent de terre. 
Roselmida y plaça Amytiie avec précaution , puis s’y 
étendit à ses côtés. Alors de chauds et soveux rideaux 
enveloppèrent la couche improvisée, et les deux amies 
s’y endormirent dans les bras l’une de l’autre. 

Au lever du jour, Amyllie était guérie. 













— C’pst à loi que je dois la vie, dit-elle à Iiosol- 
niida en l’embrapsant avec tendresse ; c’est ton géné¬ 
reux empressement rpii m’a sauvée; je ne roublicrai 
]ias. Contimioiis notre route : en nous appuyant ainsi 
l’une sur rautre, nous linirons sans doute par arriver 
au l)ut de notre voyage, par retrouver ton père, ma 
Rosclmida, ton royaume et tout ce qui te faisait si 




Comme elles allaient prendre leur repas, elles virent 
venir à elles, sortant d’un bois, un vieillard, dont la 
barbe, blanche comme de l’argent, tombait jusque sur 
sa poitrine. Il paraissait bien vieux et l)ien épuise. 
Sur son dos étaient quelques fagots, q\ril semblait 
n’avoir )ias la force de porter })lus longtemjrs. 

Los jeunes filles s’approclièreni de lui et lui ollVireni 
leur secours. Lllcs le cîébari'assèrent de son fardeau; 
puis Amyllie tira de son panier (pielques réconfor¬ 
tants ; ensuite, s'as.seyant sur le gazon, elles l’invi¬ 


tèrent à ]iartager leurs provisions. 

Le vieux In'iclieron se ranima peu à jieu 


, et, 
e-h'i 


devenant aussi loquace qu'il avait été jusqu 
triste et silencieux, il se mît à causer en riant. 

— Où allez-vous donc ainsi, les belles filles, qui 
courez les chemins sculcttcs? Vos souliers sont tout 
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blancs tic poussière, et vous paraissez venir de Ibeii 
loin. 

Je devine, ajouta-t-il d’un air malin, le but de voire 
\oyage : vous a!Ic‘Z à la Caverne-Aoiie. Je conçoi.'^ 
ipi’on inarclic longlcnips pour y arriver. 

Et se tournant vers llosclmida : 


Voili 


en 


un teint oui mérite d’élre 


conserve. 


— Que voulez-vous dire, ])oi) vieillard? répondit 
la princesse en rougissant. Ouclle est cette (iaverne- 
i\oirc? et comment, en m’y rendant, pourrai- je 
conserver mon teint ? 

— Eh quoi ! vous ne connai.sscz pas cotte caverne 
lamcu.se dans fout le pays, et si connue surtout des 
jeunes filles, cette caverne où roii trouve renn <jtti 
Ci il pèche de vieillir. 

— Que dites-vous? s’é'cria la princesse Iraiisporlée; 
üti est cette eau miraculeuse? Oh! j’eii aurai, j’en 
ailrai, dusse-je en mourir! 

— J’en étais bien sur, reprit le vieillard en sou¬ 
riant : toutes ces enfants sont de même; elles veuh'iit 
rester jeunes ; aucune ne se soucie d’avoir un jour 
mes cheveux I Jatics et mon dos voûté. 

\ ous m’avez secouru, vous m'avez re.stauré, mes 
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bulles, et, pour prix de vos peines, je vous dirai üîi 
est Tcau jiicrvcillcuse et conimciit on peut se la 
procurer. Kcoulez-moi bien. 


Amyllic, distraite, 


Iiüselniida était t 





e)l’eLiillait des 



lèvres 


fleurs ; tuais 
du bûcheron 



et retenait sa"rcs 



ne pas perdre un mot 


de ce (ju’ii allait dire. 

— Nous vove/. lLi-l)as, continua le vieillard, ce 


sentier qui se perd dans le boi 
bépines en Heurs, Il mène à 
caverne est creusée sous de 


s, et où il y a tant d au- 
la Cavcrne-iSüire. dette 
ü'rands rochers , et ,* a 

O 
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rentrée se trouve un dragon ailé ({ui garde jour et 
J mit sou trésor. 

— Comment taire alors? s’écria la princesse liale- 
taiite. (’omincnt adoucir ce dragon? conimeiit pénétrer 
dans cette caverne extraordinaire? Oh! dites, dites, 
bon vieillard ; aidez-moi à conquérir ce bien inesti¬ 
mable. 

— L’or et l’argent ne peuvent rien, mon enfant, 
sur cet impitoyable dragon : il ii’est sensible (|u’à 
rharmonie. Si vous poinicz le cliaiiner par ciuchpic 
musique merveilleuse, il deviendrait inerte, insen¬ 
sible, et il vous serait alors possible de pénétrer 


dans sa caverne, oii vous tr(niveriûz une (1 


(pn 


contient l’eau (jue vous désirez si ardemment. Mais 
bien d’autres (pie vous ont dc^à tenté ravcnturc 
et n’oni jias réussi, i.e dragon les a dévorées, et 
leurs ossements blanchis jonclicnt 1’enti‘ée de sa for¬ 
midable demeure. Ci'ovez-moi donc, renoncez à un 
Incn si dangereux à acquéi'ir, et contentez-vous des 
charmes dont la jeunesse vous a douée et (pi’clle doit 


emporter avec elle, ainsi qu’elle l’a fait pour vus 
mores. Allon.s, me voici tout reposé. Aidez-moi, je 
vous prie, à recharger ces fagots sui' mon dos; il faut 
([UC j(^ retourne à mon travail. 


■H» 

O 
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lioselmida aurait bien voulu cm savoir davantage : 
mais le vieux bCichcron se leva, et, saluant les jeunes 
filles d’un sourire naî’c[uois, il s’enibnça dans le bots 
en chantant. 

Les voyageuses se remirent à marcher; la princesse 
était rêveuse : elle n’osait communiquer scs pensées 
à sa compagne qu’elle voyait si inditVérentc. 

Pourtant, quand elle fut arrivée à rentrée du 
sentier indiqué par le vieillard, elle hésita; elle ne 
pouvait SC résoudre à passer outre, et elle craignait 
d’entraîner Aniythc dans une aventure périlleuse 
et qui, pour elle, ne pouvait avoir que bien pou 
d’attrait. 

Celle-ci s’aperçut du combat intérieur que se livi'ait 
son amie, tille ne sc souciait guère de s’engager dans 
le seuliei‘qui menait à un but si redoutable, et dont 
personnellement elle avait si peu d’envie. Mais (]ne 
n’eùt-clle point tenté pour être agréal)leii lîosclmida, 
qu’elle aimait tant aujourd’liui, et (]ui venait cncoi'c 
tout dernièrement de lui prouver son alVection d’une 
manière si convaincante? 

Elle s’arrêta donc, et, se tournant vers elle : 


— Allons, Rosclmida, lui dit-elle, prenons cette 
route, et \oyons si nous ne pourrons pas faire (juekjue 
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ciiûse pour conserver à tout jamais cette beauté si 
charmante et qui a tant de prix pour vous. 


— Mais toi , Amytlie, ne crains-tu pas cet alTronx 
dragon et les dangers de cette terrible caverne ? 

— Reculeriez-vous, princesse? Si vous ôtes trop 

elTiMvée, ret irons-nous. 

■ * 


Oh! non; je risquerais ma vie tout de suite 

■ 

pour pouvoir rester l)ello. Je n’ai peur que pour 
toi, qui tiens si peu à tout cela. 

— S’il n’y a que moi qui vous retienne, chère 
Roselmida, alloïisî Ne savez-vous donc pas bien tout 
CO que je ferais pour vous et pour assurer votre 
bonheur? Je vous aiderai à con([Uürir votre trésor, ou 
je mourrai avec vous. 


Et elles entrèrent toutes deux rcsolCiment dans le 
sentier. 


11 était tout rempli des douces senteurs de l’aubé¬ 
pine fleurie ; la mousse était verte et veloutée au pied 

des grands cliênes ; on entendait au loin la plainte 

« 

monotone du coucou ; mais tous les charmes de cette 
l)ctle journée de printemps étaient perdus pour les 
jeunes aventurières, toutes préoccupées du but de 
leur course. 

— Comment ferons-nous, Amytlve, disait la prin- 
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cesse, pfHir acîoiiciî* le dragon? Si j’avais ici mon 
luU], j’essaierais d’en jouer; mais j’y suis si peu 
lialiile ; à ]UMne si je sais en tirer {(uniques sous. Il 
faut vraiment tf)ut mon désir de posséder cette eau 
extraordinaire, pour m’engager dans une aventure si 
terrible et dont je prévois si peu le l’ésultat. 


V 


avez trouvé ma voix agrét 



a 


timidement Amytlic, voulez-vous que j’essaye de m’en 
servir? Peut-être aura-t-elle quelque pouvoir sur ce 
dragon, si sensible à riiarinonie. 

— Oh! oui, oui, clière Amytbc. .le n'osais vous le 


demander; mais qui pourrait résister à votre voix 
touchante, aux doux accents que vous savez en tirer? 
Essayez, mon amie; rendez-moi encore ce nouveau 
service. 


— .Te ferai tout ce f[ue vous voudrez, l'eprit lu 


triste Amvtlie. Votre beauté 


devenir é'fer- 


nelle, ajouta-t-ellc avec un faible soupir : les annéi 


S 


ne sauraient plus l’altérer. Mais mot, 
toujours laide, toujours rcpoussanle : 


moi, je sera i 
je n'ai rien 


à perdre et rien à conserver. 

— Laide! repoussante! Amytlie; mais je ne tr* 
trouve (ilus laide: tn es devenue si bonne, la voix est 
si flonce. ,1e le trouve maintenant plus de eliarme qu'à 
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iiucMiin d:'’? jeunes filles qui nrenfouraient jadis elicz 
mon père, 

— C’est, que tu m’aimes, bonne r»oscIniida, dit la 
pauvre lllle. On peut donc s'baloituer à moi; on peut 
donc oublier ma laideur. Oii! je tâcherai d’etre bonne, 
et alors les antres m’aimeront peut-être aussi. 

Elles arrivèrent vers le soir auprès de la Caverne- 
^ioirc. Le dragon leur üt grand’peur; il était 
d’une taille monstrueuse et avait deux grandes ailes 
noires sur le dos. Il se mit à rugir cii voyant les jeunes 
aventurières. La jn-incesse tremblait de tous ses 
memlrres. 


Amythe, tout en tremblant aussi, commença à 

'4 

chanter, faiblement d’abord et d’une voix entrecoupée; 
puis, voyant s'adoucir les yeux étincelants du dragon , 
elle reprit quelque assurance et donna à sa voix tout 
le charme irrésistible dont elle était douée. Le dragon 
cessa de rugir ; peu à peu il tomba dans une espèce de 
somnolence. Lioselmida guettait ce moment : elle se 


précipita dans la caverne et en ressortit bientôt trioin- 


pliante, avec un flacon <Ie cristal de roche tout rempli 
d’une eau claire et transparenle. 


Llle se mit à courir de lontcs ses forces ; Amvtho la 
suivit en cliantant toujom's. jusqu'à ce f[ü’eilcs fussent 
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i'i une grando distance de la caverne du dragon. La 



princesse ne se 

-“Je l’ai! je l’ai, chère Amylhc! <.)h! quel trésor 
à rapporter cliez mon père! !\lon voyage, si pénible 
qu’il ait pu être, n’niira pas été inutile; je le recom¬ 
mencerais tout de suite pour un pareil bonheur. Tu ne 
seras plus jalouse de ma beauté maintenant, mon 
Amylhe : c’est à toi (|ue je la devrai. 

(tomme elle parlait ainsi, elle aperçut tout à cou|> 
aujX'ès d’elle le vieux liûcheron, sans pouvoir se rendre 
compte de la manière dont il y était venu. Il paraissail 
tout ragaillardi ; sa taille s’était redressée, et il consi¬ 
dérait la princesse d’un air malin. 

— K)i bien ! ma liclle. avons-nous cette eau sans 

.■ 

pareille*? Avons-nous |)u charmer cet ellrayant dragon? 

— (Aui, oui, bon vieillard! s’écria la ])rincesse 
ravie; c’est à \ous aussi, aux renseignements rjue 
vous m'avez donnés rpte je suis redevable de celle 
joie! Oh ! croyez que je ne l’oublierai pas. Ala beauh; 
ne jKiurra |dus s’ellaccr désormais, et mon boiihcnr 


sera e'*’' 


— Vous ne coiiuaissez poui'tant jias encore toute.s 
les miracitleuses piaiprléti's fie celle eau, mon enlaiil. 
‘Non-seiilemeiit elle peut eonserver la lieaiilé' fie celle 
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qui est douée de ce précieux a\ aiitugc, mais elle pour¬ 
rait aussi le procurer à celle qui en est privée. 

l-it son regard se dirigeait malicieux vers Ainythe. 
Celle-ci avait tressailli. Une vive rougeur eoinrait 
son visage, sa respiration était haletante et entre¬ 
coupée , scs membres tremblaient. 

La princesse aussi paraissait Iroulilce : elle s’éloi- 


rr 


na un peu de son amie et pressa plus étroitcnièiit 
son trésor contre son sein. 

A partir de cet instant, une certaine inésîntclli- 
gencc recommença à régner entre les deux jeunes 
lilles. Le souvenir des services mutuellement rendus 
s’clï'aça presc[ue tout à lait. Roselmida se mélialt 
instinctivement de sa compagne. La nuit, elle se ré¬ 
veillait avec anxiété pour s’assurer (pi’ellc avait bien 
toujours sou cher flacon; le jour, elle le tenait pressé 
contre elle. 

Ainythe, de son côté, s’a]icrccvait de la défiance 
de la princesse, et elle s’en trouvait lilcsscc, tout en 
éprouvant un irrésistible désir do [losséder l’eau 
merveilleuse. 

— Oli! pourquoi, se disait-elle, ce maudit vieillard 
ii’a-t-il pas tout dit dès l’aliord? C’est moi qui .serais 
ciilrée dans la caverne 1 c’est moi qui me sei'ai 


s 
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empiiféc de ce bien sans [>i’ix ! N’est-ee pas à mni 
(|u’il était (.lu? C’est ma \’oi.\ (pii a engoiinli eu 
lonnidahlc (Iragon. Oirauiait pu l’aire linsclinida 
sans mui) secours? De <jiiel droit gai’de-t-ell (2 pour 
elle seule le trésor que nous nous sonnnes réunies 
pour ac(juérir? 

Kt elle brûlait de s’eu j'eudre maîtresse; puis, 
songeant au prix qu’y attachait la princesse, ell<’ 
licsitait. Oh ! si elle avait pu prcsseï’ h son tcjur dans 
ses mains ce ilacon, (jiü valait plus (]uc la vie, et 
pour leipicl toutes deux ravaienl ris{jiiée! 


11 était là, et, grâce à lui 


rutssi 


devenir bc-lle, belle comme llosclnnda, et lielle pour 


toute son existence. Le vertige s’ci 



1-1 




I 


a' 


bonheur, (ju’elle avait toujours regardé comme imjxts- 
siljle, elle le tenait |}res(|ue, elle ]iouvail le saisir : 
elle aussi serait enviée, admirée, aimée, leeherchée. 
A son tour, elle pourrait charmer, |ilaire, juuii' dr’ 
tous les enivreinciits de la jeunesse, dont elle a\ail 
loujüurs été si cruellement rrusti'éc. A’a\ait-elle donc 
pas montré à la piâncesse un dévoucinenf assez 
cünq)let, assez constant? Pouivpioi renoncei- encore 
pour elle à ce bien précieux, (jui seinblail \enir 
s’ulVrir de liii'inéme? 
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l II \ioleiit combat s'élevait dans son cœur, qu’une 


süiii’dc anierlunie reconinreiiçait à goiiller. 


Cependaiil la route, si unie et si douce, que les 
jeunes voyageuses se croyaient au bout de leurs 
peines, reprenait quelques aspérités ; les ronces y 
remplaçaient les Heurs ; les ombrages devenaient plus 
rar(;s ; des cailloux meurtrissaient de nouveau leurs 


pieds. 

Un soir enfin, elles arrivèrent, brisées de latigue, 
sur les bords d’un torrent prcs([uc tari. Idles s’y 
préparèrent chacune une couche avec des feuilles 
sèches et quelques herbes qu’elles arrangèrent dans 
le creux des rochers (pii bordaient le torrent. Idlcs 
s’y étendirent, un peu éloignées l’iinc de l’autre et 
sans SC parler, après un maigre repas. Mlles sentaient 
bien que la fée n’était pas contente d’elles, mais 
chacune avait son motit pour se tenir à l'écart. 

Au milieu de la nuit, la princesse s’éveilla, comme 
à son ordinaire, pour s’assurer qu'elle tenait toujours 
sur elle sa fiole enchantée. Elle sentit scs pieds tout 
inonillcs et se dressa l)rus(]uemcnt. I.a lune éclai¬ 
rait la campagne, et, à sa pâle liicnr, lîosi'lmida 
s’aperçut avec ellVoi (juc le torrent s'était gonllé 
pendant la nuit et ([n’il était tout débordé, l/cau 
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montait a\oc rapidilc. Kncuce (iüel(ii!C3 instants et 

il lie serait plus j)ossible do s enfuir! 

, et, courant à sa 





conipat^ne, clic l’appela avec terreur. 

— béveille-toi, Amytlie; fuyons! (le torrent aui,"- 
nicnte à vue d’aûl : l’caii est descendue do la inoii- 
tagne pendant <|ue nous reposions, et, si nous ne 
nous liatoiis, elle va nous engloutir. 

Ainvthe, éveillée en sursaut, promena autour 
d’elle des veux liagards; puis, entendant les flots 
mugir, elle l>oiidit sur ses pieds, et, saisissant le bras 
de .Uüselmida, elle s’enfuit avec elle. 

Toulcs deux couraient aussi fort (pi’elles le i>ou- 
valent, mais l ean les gagnait de vitesse, biles sc 
licurtaieiit à cluupie pas contre les rociicrs et seraient 
infailliblement tombées, si elles ne se fussent soutenues 
mutuellement., be sentiment du danger cominuii leur 
lit oublier leurs derniers dissentiments ; elles ne son¬ 


gèrent plus au trésor (pii les avait tant troublées, 
et, toute leur ailcctiou leur rcviMianl au cmui. (Iles 
n’curent plus (prun désir, c(dui de se préserver I une 
l’autre et d’écbapper à l’(.'au mciiaeaiile. 

Kilos ne sortirent (pi’à grand’peine des Ilots (pii 
semblaient les poursuivre, be jour jiarut, pâle et 
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bkil’ai'd, mais ne vint les éclairer que jiour mieux 
leur montrer toute rétendiio des périls {|u’elles cou¬ 
raient, car leur fuite se trouva tout à coup arrêtée 
par un aiïreux jirécipicc dont on ne pouvait voir le 
fond : des ronces, tics herbes sauvages en tapissaient 
l’entrée. Idles y jetèrent des ])ierrcs jmur s’assurer 
de sa profondeur, et ces pierres retentissaient long¬ 
temps en rebondissant d’un roclier à Tantre. l n 
arbre, brisé par l’orage, était tombé en travers du 
gouIVre et olîVait aux fugitives un pont étroit et 
mouvant, suspendu sur rabîme. 

rioselmida, éperdue, saisie de vertige à cet hor- 
rililc aspect, s’écria : 

— C’en est fait! c’est ici que je dois mourir! Je 
no ro\ori\ii jtiniais mon porc et ma patrie ; jamais je 
ne pourrai francliir cet étroit espace. Laisse-moi, 
Amythc ; va, continue ta route, tu es forte et liardie, 
tu pourras surmonter cet aflreux obstacle ; mais moi, 
il n y a plus aucun espoir pour moi ! L’eau va 
m’atteînrire et je ii’ai plus de forces iinur l’éviter; 
apres cette nuit tci'rilde, ce dernier danger anéantit 
tout mou courage, ^a, sauve-toi san.s moi, mon amie. 

l'.lle refoiiib.a au bord de I abîme, jiille, épuisée et 
presf[iie sans connaissance. 
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— Sans toi, sans toi» ma hîeiî-aiiTiéc 1 s’écria 
Amytlie ; sans toi, ma tidèle, mon inséparalilc 
compagne, à qui ces nouveaux inaüiciirs, aiïrontés 
cnseinblc, viennent de me rattacher jdus (pic jamais! 
Oh! non. Reprends courage! Allons! (Vancliissons ce 
périlleux passage! De raiilro coté sont le retour, le 
Ponheur, le salut, la liberté, ton père qui t’attend, 
Roselinida. Courage î nous arriverons au but tic nos 
eflbrts; nous retrouverons ton palais, ton royaume; 
mais ne te laisse point abattre ; rassemble toutes tes 


. f 


forces, mon amie, ma sœui 

Celle-ci ne l’cntcntlait plus ; ce dcivaier con[) Tavait 
anéantie. Les veux fermés, la télé renversée sur une 
pierre, elle semblait n’avoir plus qu’un souille th^ 
vie. 

Amytbe hésita quelques instants ; elle consiiita ses 
forces, mesura de l’œil le goullre effrayant, regarda 
derrière elle la campagne métamorphosée en lac et 
l’eau f[ui allait atteindre sa compagne expirante ; 
puis, animée d’un générctix courage, elle la saisit 
dans ses bras et s’élança sur le pont vacillant, sans 
regarder au fond de l’alnme, et las yeux fixes sur 


1 


;re 


Kllc y arriva beurensement ; mais là, épuisée' fie 
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son rllbrt surlmmain, nllc tomba à sou tour sur un 
rocîiP!', sans force et sans couleur. 

lioselmida, pendant ce temps, rejirenait pCLi à 
peu ses esprits et ne pouvait croire à son bonheur 



en SC \’oyant de l’auti’e côté du ()récipicc et hors des 


atteintes de l’eau déchaînée. 

— Oh! ma brave Amytlic, c’est 
amenée ici ! Mais ton elTort fa lu'iséc 


toi qui m’as 
; ranime-toi, 


mon amie, ma l)oimc, ma vaillanEe libéi-atrice, toi 


qui viens de riscpicr ta \ io |>mir sauver la mienne! 
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!•!!( elle IVappait dans los mains de sa conipagne, 
on tâcliant de la faire vovonir à elle ; puis, la voyant 
entr’envrir les yeux, mais trop faible encore pour 
pouvoir parler, clic sc précipita à ses genoux, et, 
tirant de son sein le flacon merveilleux an-aclié 
au diagon de la Caverne-Noire, elle le lui pré¬ 
senta en treml:)lant. 

— Tiens, lui dit-elle, il est pour toi ; tu as sauvé 
ma vie : preiifls ce. ([UC j’estimais encore plus, et je 
sei’ai (|uittc envers toî. Deviens belle, mon Am\thc, 
cl, avec toutes les (pialités que j’ai découvertes en 
toi, rien ne te manquera plus désormais. Tu seras 
parfaile. Pour moi, je me trouverai benreuse de tou 
lionhcur. 

Des larmes s’éc]iap]iaicnl de scs yeux en parlant 
ainsi ; sa voix brisée, son sein haletant, sa pâleur 
mortelle, tout trahissait le violent eilort qu’elle taisait 

et tout ce qu’il lui coûtait. 

Amyllie n’iiésita pas. lille se jeta sur la (inlo 

précieuse, qu elle saisit avidement. 

Eu ce moment, le précipice disparut, les rochers 
arides s’évaiiouiretit ; un riant jardin s'étendait 
devant lioselniida, avec ses longues alté'cs sabh'cs. 
SOS corbeilles de fleurs rt ses innssils d aî’biv'S, 
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— Mais cc sont los jai'iîltis de mon [)ère, s’ccria- 
t-clle Iraiisjxji'lée de joie; voilà son puUiisl Je suis 
de retour, je suis dans mes Klats ; mon voyage esl 


Et elle SC leva eu battant des mains. 

Cependant on l’avait reconnue. Sa toilette s’était 
transformée sans {ju’clle s’on aperçût, et elle se 
trouvait rcvôtiie d’iiabîllemenls convenables à son 
rang et à la position qu’elle rccoiupiérait. 

On courut prévcnii' le i‘üi du retour de sa (illc. Il 
était iiicuiisûlable de sa perte. Tout le monde l’avait 
crue moi'tc, ainsi qu’Amytlie. On avait retrouvé, dans 
le bois oii la chasse avait eu lieu, sa longue plume 
blanclie sur le gaïon et le voile d’Amythc accruclié 
à des ronces, J.a jeune l’ithel s’était souvenue de les 
avoir laissées ensemble auprès do cet endroit, et 
personne n’espérait plus les revoir jamais, car on 
pensait qu’elles avaient été dévorées par des l>èles 
l'éroccs. 

Le roi se précipita au-devant de sa liile bicn- 
aimée, et il ta tijit bien longtemps embrassée eu 
[>leui'aiit de plaisir. 

Cependant dos cris de joie retentissaient de tous 
cùlés. C’était à (jui s’approcherail de la pi’iiicessc ; 
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cliuc-un cht’rclialt ii baiser ses niaiiis et jiistiu’unA ])lis 
(îc sa roljc. Elle souriait en voyant rainour et l’ado¬ 
ration tjui éclataient autour d elle. 

Ouclquc chose pourtant manquait encore a I iMCSSC 


de son boiilieiir. Elle regardait autour d elle et n apei- 


cevait > 





f *1 

e! 


agne ni sépara 

voyage, celle qui avait partagé toutes ses doulou¬ 
reuses épreuves, celle qui lui avait sauvé la vie, 
et il laquelle son cœur avait voué une éternelle 

aniilié. 

Parmi toutes les beautés qui l’environnaient, 
(,uellc pouvait être la gracieuse ligure (pfAmytbe 
avait revêtue? Jdle devait être la plus belle, comme 
clic était la meilleure et la plus aimée de toutes. 

— Oh ! mon père, s’écria la princesse, il laiil qu() 
je vous présente ma libératrice, mon amie, plus 
aimée qu’une sœur, celle à cpii je dois !o bonlieur de 

vous revoir encore. 

Amythc, où donc esdu? 

_ !\lc voici! dit une douce voix auprès di-lle. 

Kt Ainylhe sortit du groupe de scs compagne.s, 
i!ûu point Iraiisformée, mais toujours avec sa meme 
ligure et son modeste costume d’autrelois, 

_ Eh quoi! toujours la même! (Ju’attends-tu 
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donc? Ou’as-tu luit de mou présent? Pourquoi ii’es-tu 
pas encore liclie? 

— Parce que j’ai rélléchi, ma princesse. Que 


deviendrais-tu loi-nième, privée tle ces cliarmcs qui 
font ton boiilieur et ta vie, et dont tu es si lière et si 


heureuse? Je suis liabituée à m’en passer, moi. 


La Irne nous a fait faire un rude voyage, mais je 


me ligure qu’il ne nous a pas été tout à fait inutile, 
et depuis que je l’ai entrepris, j’ai cru m'apercevoir 
que la beauté n’était pas la première des qualités ni 
même le premier des biens. 

As-tu rénéchi, ma lloselmida, au peu de durée 


de CCS attraits si enclianteurs et si passagers? ^’c 
vois-tu pas déjà arriver la vieillesse, l’inévitable vieil¬ 
lesse , avec son cortège de rides et de glaçons ? 


Attendras-tu qu’elle vienne ternir l’éclat si pur de tes 
yeux, argenter ton opulente ciievclure, éiiaissir et 
voûter ta taille si gracieuse et si souple? Oh! non. 
Et, ]iour que la tentation ne te revienne pas de le 


dessaisir encore de ton trésor, pour qu’elle ne me 
revienne pas à moi-mème d’en profiter, ajouta-t-elle 
avec un triste sourire, faisons-en usage tout de suite. 

Et, déljoucinint le llacoii avant que lloselmida eût 
le temps de s’opposer à sou rapide mouvement, elle 
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en vida le conteim, à plusieurs reprises, clans lu 
creux de sa ntaiii, et en aspci'gca le visage de la 
princesse, itouL la beaulé sembla revèlir un nouvel 

éclat sous celte niagiriuc iiilUiciicc, 

'Fout le monde applaudit avec transport h ce 
géuéjx'Lix dévoucnicut d'une amitié sans bornes. 

Kn ce moment on entendit un giand i)ruit, et l’on 
vil arriver nu cliar merveilleux, lait d une seule, 
opale, et traîné [>ar deux animaux étranges et. incon¬ 
nus, à l’air lier et doux, ayant une seule corne au 
niilieu de la tète, avec une grosse eseavboiiclc sur le 
front, et une épaisse fourrure (lui traînait just[ua 
U'i'rc, semblable à de longues soies. 

Dans le char se trouvait une femme d’une Iieanle 
étrange, et (jiii seml)lait rcvcMue de vapeurs argentées, 
L(3S ieunes tilles reconnurent la fée Jlruuillard, et 

coururent SC prosterner devant clic. 

Le roi vint lui olVrir sa main pour raider a 

(Icîscc'udre do sa voilure. 

^ O roi, lui clit-(dle, je vous vends votre tille 
aussi belle ((u’aulrofois, et liclle maintenant pour 
toute sa vie; je vous la rends améliorée et |iurilice 
par le iindbeur. .l’ai arraché (le son taeur I egoisme et 
la dureté; elle est à présent bonne et coinpalissaiile 
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aulai)t que belle, et elle fera le cliarme et le boiihciu* 
de vos vieux jours. 

3Ie reconnaissez-vous bien, mes eulfuits? ajoiila- 
t-cllc en se tournant vers les jeunes tilles. C’est moi 
qui, sous les traits de votre hôtesse, me suis pcrmi.s 
de donner une leçon à ma belle princesse; c'est moi 
qui, déguisée en bûcheron, \oüs ai indiqué cette 


eau que vous a\cz trouvée si précieuse; c’est moi 
(jui ai cherché à faii-e pressentir à Hoselmida le 
meilleur moyen de s'en servir, en l’employant à 
récompenser le dévouement et ralVeclion d'AmvIlip. 

«U) 

Voyant f[ue ma ]>etite ruse, au Heu du bon résultat 
(jue J en attendais, n'avait fait que ranimer en vos 
cœurs de mauvais sentiments que ]‘y croyais éteints 
à tout jamais, j’ai été forcée de recourir à une 
dernière (qircuve, plus douloureuse ciu'aiicune de 
celles que je vous avais fait subir. J'espère que vous 
me la pardonnerez, mes chères enfants, maintenant 
que vous en êtes sorties si hcureusenieiit. 

(lému’ctise Amytlie, tu as sacrilié ce Ijien, que fii 
désirais avec tant d'ardeur. Je tâcherai, fille aimante 
et dévouée, de te rendre en bonheur et en contente¬ 
ment înterioiir les joies qu'eût pu te donner eette 
beauté a lafjuellc tu as .si courageusement renoncé. 




































5-3 


LES FEES DE LA FA MILE 


.l’avais connu et aimé autrefois vos doux mères, 
et je leur avais promis de veiller sur vous, .l’ai 
tenu ma promesse. Amytlie ne connaîtra plus jamais 
l’cnvic, n’est-ce jias? F.t Rosclinida ne dédaignera 
plus personne. Si je vous ai fait souflVir, vous avez, 
je crois, tiré un bon et fructueux j)arti de vos 
souiïrances, et vous n’aurez pas à regretter de les 
avoir subies. 

Tenez, mes enfants, voici les cadeaux que je vous 
destine. 

Kt ouvrant un grand colTro en bois de sandal, qui 
sortit de terre à ses côtés, elle en tira : pour Ro.sel“ 
niîda, un éerîn tout ruisselant de pîerrei’ies; pour 
A mythe, une hai’pe d’or avec son cliilïrc incrusté 
en diamants, et dont les cordes rendaient les sons les 
plus doux aussitôt qu’on y posait les doigts. 

J’oiir la première, une robe si légère et si transjia- 
renlc, (m’cllc semblait tissuc avec ces vapeurs qu'on 
voit flotter sur les prairies au lever du jour. 

Pour la seconde, les livres les plus merveilleux et 
les plus variés, oii l’on pouvait tout étudier et tout 
ajiprcndre. 

Puis encore pour la princesse, un diadème qui 
paraissait fait d'étoiles, tant les pierres qui le coin- 
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posaient étaient d’une matière inconnue et brillante. 

rour sa compagne, un métier à broderie, d'un 
bois de senteur extraordinaire, et couvei*t d’une foule 
d’ouvrages commencés, avec les dessins les plus 
beaux et les plus fanlasticiues, 

— A chacune voti’c lot! 

l'it le tien, mon enfant, dit la fée en se tournant 
vers Amvthe avec un sourire affectueux, n’est 

■J " 

peut-être pas le plus mauvais. 

Et maintenant adieu, sovez heureuses. 

^ fcr 

Ihiis, les embrassant chacune sur le front, elle 
.salua la foule éniervcillcc avec une grâce et une 
dignité incomparables, et, acceptant la main du roi, 
elle remonta dans son char. 


Les animaux f[ui la conduisaient bondirent légère¬ 
ment et partirent avec rapidité ; le char s’éloigna et 
se perdit dans une brume légère, f(ui laissa après 
elle une vague odeur d’ambroisie. 

Amythc ne reparut plus aux fêtes de la cour, jioui* 
lesquelles elle sentit qu’elle n’était point faite. Elle 
consacra désormais sa vie à la retraite, à la prière, 
à l'étude, à la méditation ; elle aima le travail, cet 
austère consolateur. 

l'hle avait compris que, foute disgraciée (pi’elle 
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I>;irùt, elle élail mieux clouée peul-élrc poui- accomplir 
sa lâche terrestre que la princesse lloselinida elle- 
niéme» avec toute sa (îé'licatc beauté. iS’avait-elle pas 
eu ed’et la tbn'o, le courage, la jialicuce, la sauté, 
rénnrgie, rinlclligence et ramour du lji(‘n‘? 

Klle étudia riiisloire des ])cupies ; elle aima la 
lecture et la poésie, (pii cliariuèrcut ses loisirs, Idle 
mariait les sous de sa harpe aux accords de sa voix 
eiichante'resse. De magiiilupies broderies, des tapis¬ 
series aux couleurs éclatantes s’allongèreni sous ses 
doigts agiles; sa nature mélaucolicjue et son peud'al- 
trails la portaient à fuir les heureux de la tei're. mais 
elle aimait à allei' s’asseoir au chevet des malades, 
(ju’elle soulageait par ses soins ou loiit au moins par 
ses paroles consolantes. iNul nialiieur ne l’implora 



jamais en vain. J’ille eut (pielqucs amis en 
nombre, mais sincères et découés, en tète desquels 
furent toujours la pi'inccssc lîoselmida et le roi, rpii 
raima comme une seconde (ille. Jdic avait gai'dé 
de ses vovases le coût des lonctics courses dans la 


cam|)agne, oii elle se jdai.^ail à étudier les insectes 
(d les fleurs, surtout It^s plantc.s (pli avaient 
cpielques ]n'0[)riétés pour adoucir les sonllrances 
huinaines, et dont elle iq>prenait à lalrfMisage, 
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Elle aniasÿîi sans lien dire un li'ésor iinjiéiissalile 
de cüniiaissanccs ]irécieiiscs et de jiensécs motale.'! 
({u’elle résuma dans un livre tjiii eiil ])u inimorlaliscr 
son nom, et {jiic tonies les mères de son tciiips mirent 
cuire les mains de leurs enfants ; — mais modeste 
autant ((ue bonne, — elle ne voulut pas le signer, et 
c'est à lui ([ue tous les écrivains (lui ont depuis tra¬ 
vaillé pour la jeunesse ont cmiu'unté leiu's nicilleures 
iiispii'ations. 

Avec tant (roccupatioiis et rlc distractions variées, 
ses jours passîiieiit comme des éclairs, et elle n’avait 
plus le temps de songer à sa laideur. Du reste, (|uc 
lui iinporfait à présent? N’élail-elle pas aimée et 
estimée de tout le monde? La tV’c, tout en ne lui 
accordant pas la beauté, ne ren avait-elle jnis riclie- 
nient dédommagée? D’ailleurs la sérénité fie son âme 
se rellétait sur ses traits et leur prêtait une doncenr 
et un eliaj'inc qui maiKpiaient à Ijien des l'emmes 
belles et lu'illaiitcs. 


l’endant ce temps, la belle princesse lloselmida 
continuait à faire roriiemcnt cl la joie des fêtes de 
son père. Seulement, (puuid elle y voyait paraîli'c 
(|nel(iuc leimnc laide, vieille, inliiinc ou souIlVaiile, 
elle redoublait de soins et (ratleiitioiis pour elle. Sa 
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Ijoautü ne se llétriL jamais, grâce à son eau merveil- 


Elles ne revirent plus la fée Jîrouillard, mais clics 
lui conservèrent toujours un souvenir reconnaissant. 
En les soumettant à do difficiles épreuves, cette 
bonne fée ne les avait-elle pas en effet rendues 
iiieillcures, et par consé((lient plus lieurcuses? 
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Le comte Ijcrtliold était 1(3 preiDier ministre du roi 
Hubert. Sa rigide prol)ité, sou iioniiciir auï^lére, (jui 
it avaient jamais su sc j)lier à aucune transaction, lui 
avaient créé de iiombreuv ennemis ii la cour, (^eux-ci 
\{iulaic[it SC debarrasser de lui à tout [)rix : on le 
calomnia auprès du roi, on clierclKi à ternir sa répu- 
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tation, on racciisa de trahison. Jierlliold n'avait pas 
su flatter; Uebert supportait quelquefois dilïicileiiient 
sus übsci'valions et ses conseils, (juc n'adoucissait 
[alliais la inoiiidre louange; il était las de cet ami 
sévère et froid, qui ne Muilait (pie sa gloire et son 
bonheur, sans chercher à favoriser ses plaisirs. Il sai¬ 
sit le premier jirétexlc pour enlever à lîcrlhold la posi¬ 
tion dont celui-ci jouissait auprès de lui, et le bannit 
de scs États, 

Le ministre disgracié s’éloigna avec sa feinnie et 
scs trois tilles. Fatigiié des iiomincs, rebuté des 
intrigues des cours, il résolut de voiitM' le reste de 
son cxistciiec à une retraite embellie |>ar ralléction 
dosa fidèle compagne, et d’y lornier à loisir le eu-ur 
et l’esprit de scs enfants. 

^lais ses malheurs ilétaieiit point liiiis : sa femme 
succomba en peu de temps; les eiineiius (|ui avaient 
préparé sa chute firent cünfl.S([uer scs Liens, et le 
riche, le puissant Berthold se trouva réduit à la misère. 
J.a perte de sa fortune lui parut un bien petit inulheur 
auprès de celle de l’époiisc qu’il avait tant aîinée, et 
dont la tendresse seule pouvait le soutenir dans scs 
revers. 


11 vendit quelques joyaux (ini lui restaient encore 
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et, du prix ({u’il eu relira, il acheta une maisoiiricttc 
aux bords de la mer et un troupeau de moulons, dont 


la laine et le laitage devaient servir à sa nourriture et 


à ses vetements. 


Scs nilcs, tout enfants, n’avaient point le souvenir 
de leurs grandeurs perdues; il leur fit croire {lu’cllcs 
étaient nées simples bergères, et en même temps 
il se plut à cultiver leur intelligence, comme si 
elles eussent du être des princesses. 

]/aînée, Aména, profita encore mieux que ses 
sneiirs de ses leçons; elle avait un esprit si vif cl si 
prompt qu’elle saisissait tout avec lajdus grande faci- 
liti'. Sa ligure était piquante et spiiûtuellc; on l’ciit 
trouvée charmante sans une triste infirmité qui la 
déparait; la pauvre Aména était liossue. 

Ijertholdine, oni venait après elle, sans être aussi 
intelligente, ne manquait pas non plus de finesse ' 
elle avait un goût passionné pour la musique, goû 
que son père avait encouragé et développé. Il avait 
gardé, de ses anciennes richesses, ses livres et sa 


harjic, dont bcrtlioldine apprit à sc servir pour accom- 
jtagner la voix ravissante dont la nature l'avait douée; 
elle était grande et ])ien faite, et sa ligure n’ani'ait 
pas maiKiiié de charme, si un accident, (]iii lui était 
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arrivé dans sa jirointèrc enfance, ne l’ciit pii\t-c 
d'un œil, ce qui renlaidissait complètement. 

(fisc! le était la iiUis jeun fi des lilles du comte. 
Celle-ci n’avait ni talent parliculicr ni reinarf[ual)!o 
esprit, mais son cœur tendre et aimant en faisait la 
providence do sa famille; elle avait une l>nnté, un 
dévouement à toute épreuve; sa ligure était douce cl 
jolie, sa taille droite et élancée. Mais il semblait que 
la fatalité se fut attacliée à tout ce qui teuail au 
malheureux Itertliold. (dscllc aussi était allltgee 
d’une iiilirmité cruelle : elle l)üitait liorriblemeiil. 

Le seigneur déclui se consolait de scs disgiace<î 
aupiôs de ses tilles atlorées; il leur consacrait loutes 
ses soirées, Peadaut le jour il menait paître ses mon 
tons dans une goi'ge profonde, encaissée entre deux 
falaises: là, dans la solitude, il déplorait tous ses 
mallicurs et passait souvent de longues heures a 
regarder les vagues qui vouaient sc briser contre 

les rochers. 

_vie sera bientôl iiiiio, se disait-il dans sou 

amertume, et je n’eu éprouverais aucun regret, si je 
pouvais laisser mes tilles heureuses sur la terre. .Ir- 
voudrais les confiei-, avant de mourir, à (les époux 
digues d’elles ; mais où les cliercher? et qui voudrait 
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de mes iniuvres etifanls, si disgriieiéos de la nadii'c? 

ICt, pourtant, si on les connaissait, si ou savait 
apprécier leurs (jiialités, (jui ])oiirrait mieux qu'elles 
faire le iionheui' d’un époux et de scs enfants? 

Oh! comme mon Amena s'ontcndrait à conduire sa 
maison ! Si jamais son mari était embarrassé dans ses 
alîaires, comme il la ti’ouvcrait femme de bon conseil 
et habile h le secomlei' en tout! (iomine elle saurait 
animer et égayer sa famille! On ne connaîtrait à ses 
Cülés ni reimui ni la tristesse. (^Hic de lilics droites et 
bien faites (pii ne sauraient pas comme elle embellir 
la ^ie de ceux ([u’eMe aimera! Mais elle est bossue, et 
mil iiomme ne songera k la rechercher. 

l'it ma liei'thüldiiic ! t^tiiel bonheur d’entendre sa 
voix d’auge! OLi’elleest gracieuse et louchante, quand, 
assise à sa harpe, après nos repas, elle charme nos 
longues soirées! Mais (]ui voudra jamais d’une pauvi'e 
borgne, dont l’œil éteint détruit toute riiarmonic 
du visage? 

Le ])lus lieurcux mari de tous serait encore celui 
qui auiait le bon esprit de choisir ma Oiscllc. tjuols 
trésors d’amour et de dévouement îl v a dans le cfour 


do cette jeune fille ! (Jiiels enfants seraii'iit itlus choyés, 
plus aimés que les siens? Quel mari plus adoré et plus 
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oiiioiirÉ de soins ot (raiïeclion? Mais f[ni saurait 
apprécier sa boute, sa douceur angélique? Klic est, 
Iwiteuso, et ou s’éloignera d’elle. 



Aucune de mes lilles ne pourra i 
destinée ici-bas ; elles languiront dans un triste isole¬ 
ment, et lontos leurs cjualité.'^;, tous les ngrémenls 
dont elles sont pourvues, se trouveront annulés. Ah! 
je ne regrette pas mes grandeurs évanouies; je ne 
regrette nî la fortune ni même ma patrie, oii j’ai 
trouvé tant d'ingrats et do méchants; je pleure .seule¬ 
ment sur les intirmités de mes pauvres filles, dont 
l’avenir seul me préorcu[)e désormais. Tout ce que je 
demande, ce serait, quand j’irai retrouver leur nièi'C 
là-haut, de pouvoir lui dire qu’il m’a été; permis 
<rassurer le bnnlicur de .<^cs enlants sur la lcri'e, 
qu’elles y sont aimées, appréciées et (|u’cllcs y ont 
trouvé une fâche à remplir. Alais cette suprême conso¬ 


lation me sera refusée, et je mourrai laissant mes 
l)ien-aimées sans appui et sans all’cctions. 

Comme l»ci1hold se parlait runsi à hii-méme, il 
. .sur les vagues un objet indécis (|ui s'avancait 
i. et, ses veuv se llxant naturellement sur ci'l 

" " h. 

il commença à distinguer une femme {rune 
taille et d’une beauti' accnnq'tlie, debout sur 



vers 
olijel. 
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une C 



rosée (|Lii glissait légèrenicnt sur ronde. 


dette 



femme était à 
et Jlfjttiinte, si 


peine revêtue d’une l'obc 
vaporeuse qu’elle semblait 


laite de 1 écume du rivage ; les plis eu étaient l'atla- 




sur sa 



une tj-auchc de coi-ail 



d’autres coraux de la 
ciieveiix, scs l)ras et son 
si fraîche que le vieux 


même couleLir ornaient ses 
cou. Elle était si souriante et 
]>ertliold seiilit son cœur se 


lasseiciici eu la regardant. Elle s aj)pi’ücba de lui 













































I.KS KKI^ ni: LA KAMlLLi: 


fil 


— .l’ai entendu tes plaintes, lui dit-elle, et je viens 
à toi pour y répondre; je connais tes malheurs cl Les 
vertus, et je voudrais arloucir te^ peines. iNc in as-tu 
jamais regardée jouer dan.s les vagues, tandis ([ue tu 
les considérais pendant les rêveries sans tin'? Moi. 
je t’ai vu, et, cachée par le rocher sur lequel tu 
t'appuies, j’ai souvent agité mon éventail d’algues 
marines pour apporter lui peu de iraîchenr à ton iront 
brûlant* Prends courage, BcrllioUl, et esjMn’e pour 
tes tilles un meilleur sort, .te ne saurais dans ces Ilots 
trouver les maris que tu désires pour elles, mais je 
])uis peut-être contribuer à leur rendre la Ijeautc qui 

leur manf|ue. 

Tiens, contimia-t-ollc en détachant une brandie de 
corail de ses cheveux noirs, voici un Udisnian dont, 
jour sans doute, tu pourras taire usage, .'^i 
'une de tes hiles peut être aimée malgré ses délauls. 
(jiiaiid elle aura trouvé riiomme qui aura su 1 appic- 
cier, attache à scs cheveux ce corail rose durant 
quehpies heures, et il la douera «l’une beauté parlaite. 
Tu vas me dire «jifalors |)récisémciit ces chai’un's in' 
lui .sei’onl ])lus aussi nécessaires, mais je ne puis chuii- 
uer ta destination de mon lalisnian. qui c>l de donner 
la beauté à toute feu nue aimée. Tes lillos sauront 
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bien cüiiijjrendi'e la valeur de ce don, même alors, 
([u’cllcs en sentiront moins le besoin. Adieu; dusse 


les soucis et attends des jours plus jn ospères. 

La îNéréide sourit au vieillard consolé, et sa coquille 


glissa de nouveau siii' les ondes. 

Cc])endant le roi llobert se faisait vieux. Un jour, 
il fit venir scs ti’ois lils, les chevaliers lîcrtrand. 


llodolphc et Tliéobald. 

— Mes enfants, leur dit-il, je sens que je m’incline 
vei's la tombe; avant de inouri]', je voudrais me choi¬ 
sir un successeur parmi vous. Partez tous trois. Allez 


courir le monde et apprenez à connaître les hommes, 
-l’ai toute ma vie désiré trois tatisman.s, (juc je vou¬ 
drais pouvoir posséder avant ma mort. Tâchez de les 
Iroiiver et de me les rapjiortcr. Ce son! : Fean qui 
prolonge la \ie, le fruit ([ui fait oublier les peines, et 
le corail rose ([iil donne la beauté [)arfaite à toute 
femme aimée. 


Cherchez aussi, mes enfants, à vous maiicr; les 
jeunes lilles de ce pays ne me plaisent pas; elles sont 
mal élevées, et nos coutumes leur donnent trop de 
hardiesse et do hauteur, liamenez de vos vovai^es 

■.4 L J 

des épouses modestes et douces, dignes que je les 
nomme mes lilles, et, je dois vous le dire, celui de 


1) 
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vous qui saura iaire le choix le i>lus lieurcux sera 
appelé à juc succéder, (’.cku-là, qui aura bien pu 
distinguer le mérite d’une femme, pourra sans duutc 
le mieux gouvcriier des liommes. Allez donc; je vous 
donne trois ans pour vos recherches. Trois mois ei un 
jour après cette époque, je renoncerai à ma couronne 
en votre faveur. 11 faudra que les deux d’enire vous 
qui ne seront point élus me jurent de respecter mon 
choix et d’obéir à leur frère. 

JiCS chevaliers prononcèrent le serinent que leur 
])ère exigeait. On fit de grands préparatifs pour 
leur départ, et enfiii tous trois, ricliemcnt équipés et 
montes sur des chevaux fringants, quitlèrent leur 
patrie pour trois années. 

Ils virent bien des pays ; ils virent bien des hommes ; 
partout ils recherchèrent avec soin les trois talismans 
réclamés par le roi, sans découvrir oii ils pouvaient se 
trouver; ils ne rencontraient pas non plus de fonimcs 
à leur goût; elles étaient toujours trop vieilles, trop 
jeunes ou mal apprises. Les trois ans pourtant lou¬ 
chaient à leur terme, et il en coûtait aux chevaliers de 
retourner dans leur pays sans avoir tiré plus de parti 
tle leur voyage. 

Un jour (pi'ils chevauchaient à travers une lurèt, le 
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plus jeune des trois, Thcobakl,.entama la conversa¬ 


tion pour égayer les ennuis de la route. 

— Que pensez-vous, dit-îl, mes IVèrcs, des ]‘C- 
quôtes du roi notre père? Je n’ai jamais vu nulle part 


ni tVuit qui fasse oul>Iicr les chagrins, ni eau qui 
^ * 

prolonge la vie, ni coi'ail rose qui puisse embellir une 


femme ; je crois bien que ce sont des fantaisies qui 
n’existent point. Et quant à une épouse, que voulait 


dire le roi en Jious assurant (pi’il donnerait le trône à 


celui de nous qui ferait le meilleur choix? A quelles 
qualités devons-nous accorder la préférence? Pour 
moi, je vous avoue que je n’en connais qu’une digne 
d’attirer mon attention, et celle-là, je le déclare 
hautement, c’est la beauté. Quoi de plus précieux, en 


cllct, quoi de plus charmant qu’une belle fi 


g lire ? C’est 


là CO qui parle au cœur, c’est là ce qui parle à 
l’imagination, ce qui séduit, ce qui fascine. Pour moi, 
une belle personne pourra seule me décider au 
mariage. 


— Vous avez bien raison, mon frère, reprit PiO- 
dolplic, et je suis])icn sûr que mon père est du même 
avis que vous. La beauté est rimoge de la divinité 
sur la terre; elle nous entraîne malgré nous, elle 
nous fait rêver nu ciel, et je ne connais aucune qua- 
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litc, aucmic vertu iiiôiiie, qui i^uisse. la valoir ou 
dédoinmager de sou absence. A coup sur, celui de 
nous qui saura trouver la plus l>elle sera assui'é do 
remplacer notre père sur son trône. 

— Je chercherai donc la plus belle! s’écria Ikrtrand 
à son tour. Tue l)clle àme se reflète sur un lieau 

sentiments nobles 


une cliétive et laide 


visage, et je ne crois pas que 
et élevés puissent habiter <îans 
(mveloppc. C’est la beauté seule qui mérite nos 
liommages, et c’est elle seule qui j’tourra nous 
gagner le trône. Ne nous attachons donc (ju a elle, 

et dédaignons tout le re.ste. 

Comme les trois clievaliers devisaient ainsi, ils 
virent tout îi coup sortir du milieu du l)ois trois jf'unes 
tilles f(iu marchaient en se tenant par le bras et en 
chantant. Chacune portait un petit panier d’osier, 
(ju’elle allait remplir de fraise.s. Klles saluèrent les 
vovagenrs en rougissant et conlinuerent leur cliejnîn. 

— Ah parbleu! mes frères, s’écria Uodolphe en 
éclatant de rire aussitôt qu’elles furent un peu <‘lni- 
gnées, ce ne sont pas ces tilles-là rpie nous choLsirons 
pour les conduire à notre père. Chacune, Dieu me 
pardonne! a son inrimviié, qui, malgré sa jeunesse, 
lui enlèvo tout charme et tout al trait. Kh quoi ! runn 
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est bossue, raiürc boite et la troisième est l)oi’gne. Là 
ne se trouve point la beauté sans tache que nous 
venons de glorifier et qui peut prétendre à gagner nos 
eœui's; il nous faudra des filles mieux bâties que 
celles-là ]>ûur nous décider au mariage. 



Belles ou laides, reprit lîertrand, elles iiouiTaient 


toujours nous indîrpier notre chemin, 
et nous n’avons pas d’asile pour la 
vu une maison depuis le matin , et 


bc jour s’avance, 
nuit. Je n’ai pas 
, ma foi I je vou- 



snvoir où me reposer, 


ou manger et où coucher. 
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— Vous parlez d’or, Jkrtrand, dit Tliéobald, ci, 
faisant retounici' son cheval, il le mit au galop, ci 
bicniùi il eut rattrapé les trois jeunes filles. 

— A’oiidriez-vous, mes enfants, leur demanda-t-il, 
nous indiquer quelque endroit m'i l’on pourrait nous 
donner l'hospilalilé ? IVous sommes las ; nous courons 
ainsi depuis le matin, et nous aurions besoin de 
quelque nourriture et d’un peu de rejTos. 

— Nous ne connaissons ici d’autre halntation que 
celle de notre père, répondit la douce (îiselle; mais 
il sera lieurciix, messeigneurs, de vous recevoir et 
de vous ouvrir sa maison. Nous ne sommes pas r 


mais nous pourrons toujours vous oflrir de quoi vous 
faire oublier vos fatigues. Suivoz-noiis donc, cl demain 
nous irons clicrcber nos fraises tout a loisir. 

bcs chevaliers, menant leurs coursiers au pas, 
suivirent leurs conductrices. Ils furent reçus le mieux 
du monde par le comte Bertliold, qui mit a leur 
disposition tout ce qu‘il possédait. On fit des frais 
pour leur repas, (pii fut gai ; les saillies de la vive 
Amena animaient la conversation, et, le soir, nerlliol- 
dinc , assise à sa harpe , chanta d une voix plus 
hamionicusc encore que de coutume, ttisclle. juaiiait 
peu; mais elle veillait à tout, attentive :i salis- 
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iaire les moindres désirs de son père et des hùles 
(pi’il recevait. 

Quand les trois chevaliers furent retirés dans la 
chambre (|u on leur avait préparée ! 

Que pensez-vous, dit iJieobald, de la char¬ 
mante soirée que nous venons de passer? Ihi vérité, 
aucune femme à la cour de notre père n’a le lamnu'e 
plus choisi, les manièj'es aussi distinguées, plus de 

finesse et d’élégance que ces jeunes filles qui ne sont 
que de simples bergères. 

Gomment, reprit Rodolphe, dans ces lieux 

letiiés, cette aimalile Rcrtholdine a-t-cllo pu accpiérîr 

un talent aussi reniarqnable? Je suis encore sous le 

charme de la ravissante niusique qu’elle nous a fait 
entendre. 

Depuis que nous avons quitté la cour, ajouta 
Rertrand, nous n’avoiis pas cucorc passé de momenfs 
aussi agréables. La vie s’écoulerait vite et doiiceuient 
au fond de ce désert, auprès do cette famille, qui 
d’abord nous paraissait dcvoii- cti'c insipide et 
ennuyeuse. Je ne me lasserais pas de causer avec cette 
jeune Aména, dont la gaîté se comimiMiq[iait à moi. 

— Reposons-nous ici quelques jours, dit encore 
'Jhéobald, et profitons de l’Jiospitalité que nous offre 
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vieillard, que je soiiproiiiic de u’avoir pai^ toujours 
été lierger. 

Quelques jours se [>assèrenL eu ellel; ics ciievalicrs 
UC pouvaient plus se décider a quitter l Imuible 
{leiueurc où ils se trouvaient si bien accueillis. Ils 
appréciaicut de plus eu plus les qualités de leuis 

jeunes liôtcsses. 

— Vous paraissez être un savant, dit un matin en 
déjeunani Kodolirlie au vieux llerlhold; du moins, si 
i’en juge jiar les livres que je vois là rangés, vous 
devez avoir beaucoup) étudié. vous serait-il donc 
pas possible de nous renseigner sur les recherches (lue 
nous avons à lairc? Nous courons le monde depuis 
longtemps pour y trouver I eau ([ui prolonge la vie, 
le fruit (jui a])poiie l’oubli des ]ieiiicscl le corail lose 
{jui donne la lieauté à la ieinme que I on aime. 

— (Jiiantà ce dernier, répondit llertlioldcn souriant, 
vous ti’ii'icz peut-être pas loin pour le Irouviu'. H \ a 
beaucoup de corau.v sur nos cotes, et vous pourriez les 
explorei' en tous sens. Pour les autres talibiuan.'' que 
vous désirez, malgré le savoir {|ue vous nie .''iqtposi.z, 
j’ignore alisolument où Ils peuvent être ca(■lle^, et je 
n’en avais mêiiie jamais entendu parler; i! me st'iait 
doue impossible de vous l’ieii appreiidie a (( I 
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Aineiia 11 avait jjas perdu iiii mot de ccUc conversa¬ 
tion. )jlle se leva de table sans bruit et s'en alla rêv^er 
à son aise dans la campagne. 

— Que i)oiin'ais-je faire, se disait-elle, pour 
seconder dans leurs recherche ces trois chev'aliers si 
courtois, et dont la société est Venue si ag‘réabh?ment 
charmer notre solitude? itles bonnes amies les pies 
sont bien bavardes et savent bien des choses. Il me 


■e liai- elles ce secret 
Allons les trouver et 


serait peut-être possible d’appre 
ignore de mon père hii-inéme 
faisons-les jaser, 

Ivt la jeune tille se dirigea vers une longue avenue 
de peupliers qui étaient tout couv'crts de nids de pies. 
Elle était bien connue de ces oiseaux, dont elle aimait 
la société, et elle ne tarda pas à en être entourée. 
L’entretien s’anima, et l’adroite Amena sut le faire 
rouler sur l'objet qui la préoccupait. 

— L’eau qui prolonge la vie se trouve à trente 
lieues dici, dit une vieille pie en hochant la tête; 
c’est une eau brillante et dorée dont ics propriétés 
sont inappréciables. Elle rend la santé aux malades, 
la jeunesse aux vieillards et la torcc à ceux qui vont 
mouiii. mais il est bien ditlicile, jiour ne pas dire 
impossible, de SC la procurer. Elle jaillit d’un rocher 
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(jui se ti-uuve au l'oncl trmie vallée proloiide. Toul le 
jour un broiüllanl épais enveloppe cette vallée et 
empêche mènie d’en pouvoir distinguer 1 entrée ; mais, 
sitôt (lue le soir arrive, ce brouillard se condense et 
devient nn animal étionnc et cllrayant, dont les yeux 
lancent des flammes. Cet animal guette tous ceux qui 
\ciilent pénétrer dans la vallée et leur adresse une 
série de (juestions au nombre de vingt, l’om* peu (pie 
l'on tarde trop à deviner ces énigmes ou tpi’on y 
]‘éponde mal, on est métamorphosé en pierre. !Mus 
d’une lieue avant d’arriver à cet endroit maudit, 
on trouve la terre couverte de grosses jiierres ; 
toutes ont été des chevaliers ou des daines (lUi 
ont voulu tenter ravcntiire et dont les ré|K>nsc.s 
n’ont pu satislUirc le monstre (pu garde l’eau mer¬ 
veilleuse. 

J,e truit (pli console d(îs chagrins est, au contiaiie, 
sur lehaid d’une montagne. Il pend, rouge et vermeil, 
à un arbre d’or très-élevé, et tout autour de lui volent 
par milliers des essaims d’abeilles (jui ]U(iueut jusqu’au 
tous les téméraires (pd voudraient essayer de 


sang 


le c 


■t l/'v 


ir. 


.le ne parlerai [)as du corail rose; voire pèi'c, 
Aména, sait mieux (pie personne où il jieul se trouver : 
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et s’il ne divulgue pas ce scerct, croyez bien qu’iî a 
de bonnes l'aisoiis pour cela. 

La jeune fille j'oincrcia sa vieille amio la ]ue des 
renseignements qu’elle lui donnait. Llle lui demanda, 
en outre, beaucoup de détails sur la route à suivi'c 
t>our arriver|us(praux talismans; elle se les fit répéter 
pour n’en oublier aucun, et ne rentra qu’après une 
longue causerie dont aucun mot n’avait été inutile. 

Cependant Tliéol)ald était allé parcourir tous les 
rochers d’alentour pour tàclier de découvrir le corail 
rose. Dans rardeur de ses recherches, il posa te pied 
de travers sur un roc assez élevé et tomba rudement 


sur des pierres, où il demeura sans connaissance. Il 
fut trouvé dans cet état par Giselle, qui s’occupait 
à ramasser des simples, dont elle aimait h étudier les 
pro]iriétés, afin de pouvoir venir en aide aux 
malades, aux infirmes ou aux l)lcssés. 

Elle avait sur elle un élixir ([u’elic fit respirer an 
chevalier évanoui, ]iuis elle courut a])j)eler son père 
et sa sœur Ijertholdîne, et, grâce à leur aide, elle 


rap])Oj'ta le blessé jusqu’à la maison, où nii le déposa 
sur un lit. Il avait l’épaule fracturée et soullVait horri- 
Ifiement. Ciscllc posa un a]ipareil sur sa blessure et 
smsfalla à sou chevet, où, ])ar ses douces paroles et 
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scs soins coiisoUints, elle chercha h le distraire de ses 
maux. Uodolphc et iîertrand, à leur retour, furent 
bien aiïligés de le ti'ouvcr en cet état. 

— iXous voilà forcés de réclamer encore votre 
hospitalité pour quelque temps, dit Kodolplic à 
Iferthokh .le vois mon frère incapable de poursuivre 

sa route avant quel(pies jours. 

— Laissez-lo aux soins de ma C.iselle, dit le vieil- 


ii soulage!' ceux 


lard; nul mieux f[ifelle ne s’e 
qui soiilirent, et quand ses soins n’y peuvent enlière- 
ment réussir, clic sait du moins les plaindre cl pleurer 
avec eux. F,lie est habile et compatissanlc, et elle a le 
talent de mettre du miel sur les plaies du cœur comme 
sur celles du corps. 

On se mit à table auprès du malade, et Amena 

rendit compte de ce qn elle avait appris. 

— Voilà de bonnes nouvelles! s’écria Jîcrtrand. 
Pendant le temps que mon frère mettra a se rétablir, 
j’ai bien envie d’aller chercher l’eau qui prolonge la 
vie, au risque d'être changé en pierre, .le suis las 
de mon oisiveté, et il faut que je fasse mes ellort^ 
pour rappoî'ter à mon père au moins un des objets 
qu’il nous a demandés. Si vous vouliez bien, vieillard, 
coiiner votre üilc à mon honneur de dievalier. 
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ajouta-t-il en se lounïant vers Bcrlliold, elle monte¬ 
rait en croupe sur mon coursier et serait mon guide 


dans cette liasardeuse entreprise. Son esprit fin et 
délié saura mieux que le mien résoudre les problèmes 
du sphynx de la vallée, et elle me dirigera dans ma 


route, car je ne saurais jamais me souvenir de tous 
les mille détours qu’elle vient de nous indiquer. 
Amena sourit et consulta son père du regard. 

— Va donc, ma fille, dit Ijertliold, avec ce lieau 


chevalier; je te sais si adroite et si sage que je ne 
craiiîs rien pour toi, et tu pourras le seconder lieu- 
reusement dans ses recherches. 


— .le vous adresserai ia meme prière que mon 
frère, reprit lindolplie, et si vous voulez permettre 
voij‘0 chère Rertlioldinc de m’accompagner, j’irai 
avec elle tenter la conquête du fruit merveilleux. Mlle 
doit connaître, ainsi que sa sœur, tous les environs, 
et c’est elle qui dirigera mes pas dans ma course 
aventureuse. 


— Bertholdine, lui dit son père, es-tu disposée à 
conduire le seigneur lîodolphc jusqu'à la montagne 
oii se trouve l’arbre d’or? 

ba jeune lille rougit et baissa la tête en signe 


d’assentiment. 
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Le joui’ suivant, au lever du soleil, les deux che¬ 
valiers se mettaient en roule, avant chacun une des 
sœurs en croupe. 

Bertrand chevaucha bien longtemps, mais le che¬ 
min ne lui semblait pas long; il y avait tant de 
charmes dans rcnlretien de sa compagne, qu’il 
lui semblait quhl aurait toujours voulu voyager 
ainsi ; les heures s’écoulaient avec rapidité; rennui 
ne pouvait se faire sentir quand on était au[)rès 
d’A mena. 

J.e soir tombait, f[uan(l les voyageurs an'ivèrcut à 
l'entrée de la redoutable A'allée; rétrange animal (jtii 
la gardait vint au-devant d'eux. 

— Quel est, dit-il au chevalier, le premier mérite 

d’une femme à tes veux ? 

1 . 

— La beauté, l'épondit étourdiment Bertrand, et 
au meme instant il tomba lourdement de son cheval 
et alla augmenter le nombre des pierres qui Jonchaient 
la terre. 

— La vertuI s'écria Ainéna d'une voix claire, et 
à clmqiie question du sphyiix elle i-épondit sans hé.^ji- 
ter, cl sut résoudre toutes les diflicultés qu’il lui 
présentait. 

l.e terrible gardien .se rangea alors respectueuse- 
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ment, et la jeune lillc put librenieni aller reinplîr son 
llacûii à la source enchantée. 

— J’ai remporté la victoire, s’écria-1- elle en 
revenant triomphante, mais je ne partirai pas sans 
mon clicvalicr. C’est pour lui seul tpie je suis venue 
ici, pour lui seul (juc j’ai désiré posséder cette eau 
sans pareille, et j’aimerais miciLK y renoncer (juc de 
remporter sans lui. 

— Jettes-en donc cpiehiues goutlcs sur cette pierre, 
reprit le monslre. 

Et à l’instant Bertrand se leva honteux et remonta 
sur son cheval sans dire un mot. 

Bientôt pourtant sa coni’usion se dissipa; il possé¬ 
dait le talisman (ju’il avait tant désii'é, cl sa recon- 
naissance pour l’aimable lillc qui le lui avait fuit 
ac(iuérir égalait l’amour qu’elle avait su lui iusj)ii’Ci‘, 
malgré son inlirniité. 

— Celte eau m’est d’autant plus jirécicuse, dit-il 
enliii, que c’est à vous, Ijoniie Aména, que je la 
(lois; mais vous pourriez me faire un don qui me 
serait encore plus cher, c’est celui de voire main, 
joint à celui de votre cœui‘. Mon [)cre mettra sur son 
trône (jui il voudra, s’il ne vous trouve pas assez l:n:lle 
pour y monter. L’amour d’une femme de notre choix 















^11 


l.i:s J-'KKS DK LA FAMII-LI-: 




üüt encore préférable à une couronne, et si je ])uls 
posséder le vôtre, Ainéna, je me consolerai aisément 
de voir un de mes cadets succéder au roi Robert, de 
prétcrcncc ii moi, en supposant (pie les femmes (ju’Üs 
prendront lui agréent plus (pic vous. 

— Adressez-vous à mon père, ré 
iillc confuse et ravie ; lui seul peut disposer de ma 
main. Quant à mon cœur, l)cau cUevaiier, me scrais-jc 
exposée A tant de dangers pour vous être utile, si 

déjà il 11’eût été un peu à vous? 

Rorlrand, chariiié, accéléra le pas de son clicval, 
et en arrivant il courut se proslcriicr devant ]*eitIioki, 
(pii n’eut pas de peine à lui accorder la main de sa 

Iillc aînée. 

Le vieillard prit alors celle-ci à paii , et, déroutant 
scs longs cheveux, il y attacha le corail rose; puis 
Ainéiia, sc suspendant au bras de sou liaiice, alla 
avec lui sc promener au bord de la mer. Ils devisènmt 
longtemps de leur amour, de leur pixijel (riniion, de 
riieurcuse réussite de l’entreprise qu'il-s a\ aient Icnlée 
en commun, et le jour commençait à baisser (luand 
ils rentrèrent pour prendre jiart au repas du soir. 
Améiia s’assit rêveuse, et (îiselle, (jui \enait d a[)- 
prélcr le souiicr, arriva sa lampe à la main. Idle jela 
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tiii cri (le jüie et de surprise eu reg'ardaiit sa sœur. 
La taille de la jeune fille sujtait redre.ssée, et clic était 
désormais aussi souple et aussi gracieuse ([u'elle avait 
etc longtemps ridicule et didorme; sa ligure, natu- 
j'cllement agréable, resplendissait maintenant d’iiin* 
beaiitc surnaturelle. Au cri de (iisello, lîcrti'aiid leva 


> yeux, et, transporté d’amour et de joie, il vint 
tomber aux pieds de sa fiancée transfigurée. 

— Ail ! vous n'aviez pas besoin de tant d’attraits, 
séciia-t-il, votj'e esprit sufïisait poui' me chaimer. 
riavi.ssantc Amena, quel est mon iionhour! et 
combien je serai lier de jiré-scntcr à mon père une 
épouse aussi accomjjlie ! îles irt'res auront bien de 
Kl peine a laiie im clnu-X aussi iieureux (]ue ie mien. 

lîertiiold vint aussi léiiciter sa fille d’un changeiiKnit 
aiKpiel pourtant il .s’attendait Inen, et dans son conir 
il remercia la Aéréidc qui lui avait donné le corail 


Le lendemain, on alla au bourg le plus proche pou 
y célébrer les noces de liertrand et de la belle Aména 
après quoi celle-ci monta de nouveau en crouj) 
dernère son chevalier, et tous deux se mirent e: 
route pour les Etats du j-oi Ilobert, auquel ils portaîen 
l’eau qu’il avait tant désirée. 


Il 
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Ikrlliüld, avant de se sépai'Cf de sa fille, eut soin 
de lui reprendre la branche de corail qui avait exercé 
sur elle une si heureuse infiucnce, et dont il espérait 
bien les mômes résultats pour ses autres enfants. 

Pendant ce temps, Rodolphe galopait de son côté, 
en compagnie de Rertholdine. Le chemin ne lui pa¬ 
raissait pas plus long (jn’à son frère, car la douce 
voix de sa compagne savait le distraire des ennuis du 



En ai)proGhant de la inonlagne où se trouvait 
irbrc d’or, ils aperçurent des abeilles (luî rôdaient 
ut à l’entour ; mais la jeune fille remarqua ([ue son 
laiit les jetait dans une sorte d'iA'resse, et qu’en 
L'coiitant elles tournoyaient quelque temps et finis- 
licut par tomber à terre engourdies. 

Elle continua donc à chanter. A mesure que le 
hoval gravissait la montagne, les abeilles devenaient 
O plus en plus nombreuses; mais leurs pi{[uics 
’éiaient point à craindre, car elles paraissaient 
harmées de la suave musique qu’elles écoulaient, 
U point ou’elles en oubliaient le trésor conlie a leui 


garde 

O 

E 




aïKiucl 


les voyageurs aperçurent 
pendait le truit éblouissant. 


l'arbre iTor, 
1 Is purent en 
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a))procliPr sans danger, ioutes les gardiennes ailées 
paraissant avoir perdu li'iirs aiguillons aA ec leur vigi- 


i 


P>crlholdino, iicnreuse de l’oiret. produit. pai‘ sa 
voix mélodieuse, s’assit au jiied de l’arbre en acîou- 
cîssanl encore ses accents. I.e chevalier, deiiout 
df'rrièrc elle, récoutait aA oc l’avisscment, T^cs feuilles 
d’or de l’ariire merveilleux fréniissnient comme au 


soulïle d’un vent léger; le fruit commença liieiitôt 
a s agiter sur sa lige, puis, s’inclinant doucement, il 
descendit de lui-même sur les genoux de la seduisante 
syiene, Jdle éprouva alors un indicilile iiien-ètre, 
une joie éti’angc et inconnue; Ions les soucis qui 
pouvaient I agiter semblèrent se dissiper comme une 
fumée; elle oublia la triste infirmité qui la défigurait 
depuis son enfance; elle oublia même l’amour qui 
s était glisse dans sou cœur pour îc beau clievalicr 
qu elle conduisait, amour qu’elle chercliait vainement 
a combattre; son cœur l)attait plus doucement, son 
sang circulait avec plus de lilierté; mais enfm elle sc 


souvint que ce n était pas pour elle qu’elle était venue 


chercher ce talisman, 
IcvanI ienteiTicnt, elle 
lui offrit avœc un doux 


si délicieux à posséder, et, se 
se (ourna vers llodolpbe et le 
sourire. 
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Crliîi-ci l’accepta , puis mettant un genou en terre 
(levant celle ((uî l’avait c^ôtapus pour lui : 

— Si prérieuv, dil-il, ([uo soit ce IVuit sans «’gal , 
je ne l’erats aucun cas de sa possession si l encliante- 
resse à cpii je le dois ne consentait a ni accorder aussi 


son conir et sa main, car jo sons liien que je ne puis 
plus dijsormais êfre heureux sans elle. Ne inc refusez 
pas, charinaulc Bertliolcline ; sans vous, la couronne 
même de mon père ri’aurait aucun attrait poni’ moi. 

— C’est auprès de mon père seul que je pouri’ai 
vous répondre, dit la jeune lille émue d’une joii' 



— Ilàtons-nous donc d'aller le rejoindre, secrin 
le clievalier, et, remontant sur sou dcsliiei, il lui lit 

redescendre au galop la montagne. 

Ils furent Ijiciitüt de retour, (H le vieux lîerllioid 
accepta avec joie le nouveau gendre (lui se présent!.it 
;i lui. Il glissa encore le corail rose dans les cheveux 
de sa seconde tille, et lorsfiue, comme Amena, elle 
vint prendre place au repas du soir, Cdsidlc jchi 
ouenre un long cri de joie en la regardant. I.(i*il 
éteint de nertholdliie s't^tail rouvert, et sou doux 
visage rayonnait d'une licauié edeste. llodolphe .'bloui 


la c 


‘îi 



avec cMiase. 
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— Votre VOIX aiigéliqiio ne sLifTisait-cHe doue |>as 
pour tout encliaiiter ? s’écria-Vü. Quelle femme pourra 
réiaiir jilus de jierfectioiis (juc vous, Berilioldine? 
Je vous dois déjà un talisman sans pi‘ix ; mais, grâce 
à vous, JC ne douie plus de remplacer le roi lîobcrt. 
\e tardons pas, mon amie; je liritle de vous jirésenlcr 


à mon [)ère. 

Les noces de la jeune iillo et du chevalier eurent 
lieu le lendemain, et ils repartirent ensemble sur les 


ti’aces de leui’ frère et de leur sœur. 



Théobald se 


guérissait lentement. 



avait tant de plaisir à être soigné par (liselle, qu'il 
lui semblait ([u’il aurait désiré être toujoui-s malade 
ainsi. J1 avait pu apprécier, pendant ses longs jours 
desoutTi’ances et de réclusion, les charmantes {[ualités. 


le cœur allectueux et bon de sa jeune compagne. 
Il voyait arriver avec peine le moment où il lui fau¬ 


drait la quitter. 


Ne pourrais-je imiter 


mes frères? se disait-il. 


dette aimable fille ne m’a fait acquérir aucun talisman, 
mais je lui dois le retour de la santé et le contente¬ 


ment de cœur que j’éprouve auprès (relie. Ses sœurs 
sont devenues des beautés jiaiJaitcs, et pourtant je 
lotir ]iréfèrn ceiif fois la douceur ingénue et les traits 
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dû la iiaïvû ( lisellc. Je sens que je serai à jamais 
icurctix si je me sépare d’elle; laissons mes 


frères se disputer le trône de mon père; le )>nn!)ciir 
vaut mieux que Féclat, et (lîselle seule désormais 
peut me donner le lionlicur. 

l'it 'riuiobald alla se j)roslerner devant lieflladd, 
en le priant de lui accortlcr la main tle sa ti-oisième 


lille. 


Vvez-vous son consentement? demanda le vieil¬ 


lard, et, appelant (lisellc, il la questionna sui' ses 
sentiments secrets poui’ le chevalier qu’elle avait 


rappelé à la vie. 

— Oh! mon père, dit la jeune lille, ci’oyez-vous 
que jamais je pourrais me décidci* à le suivre et à 
vous laisser seul ici ? Mes sornn’s vous oui (piitlé ; 
c’est à moi maintenant à vous dévouer ma \ ie ; 
laissez-inoi reniplii’ ce tlevoir sacré. 

— i\’e pourriez-vous <louc nous suivre, seigneiu' 
nerlliüld? demanda l’impatient 'l'héobald. Vous n’ètcs 
<‘erlaînement pas ce (pic vous pai'aissez, et il y a peu 
d’hommes de voire mérite à la cour du roi mon père. 
Je vous prikenterai à lui, et il sera heureux de vous 
accueillir. 

Le \ ieillard alors, pour la première fois, routa sou 
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liisloirc à sa lille et au jeune chevalier (lui demandait 


^ A 

a e 





— iXoïis saurons réparer tant (î’injustices, s’écria 
celui-ci après CG triste récit. Suivez-nioi, lîcrthold, et 
je me charge de faire reconnaître scs torts à mon 
père; il a été trompé, et vous lui pardonnerez. Si 
Giscile veut bien être ma l’emine, je serai heureux de 
vous emmener avec elle et de vous faire restituer vos 
biens et votre position. 

— Qu’as-tu à répondre, mon enfant? demanda le 
vieillard à la jeune fille émue. 

“ Si vous nous accompagnez, mou père, que 


pourrais-je olijccler? répondit celle-ci. 

Puis, tiuiido et rougissante, elle alla .s’occuper 
des apprêts du repus. Son père la suivît et plaça 
liii-inOme la liraiiclie de corail rose sur son front : la 
ligure de Gisellc rayonna sous ce magiijuc diadème ; 
.“^a démarche devînt assurée, ses traits prirent plus de 
noblesse et de régularité. Théuliald rc.-taiL ébloui. 

— Vous n’aurez pas à chercher lilcii loin le troi¬ 
sième talisman réclamé par votre père, lui dit 
licrtliold, Giselle vous l’aiiportera en dot; c’est à clic 
que je rabandoiinc, et j’es[)cre f[iie, grâce à lui, 
vous ne la trouverez jias moins belle que ses sceurs. 
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— Ail! ik: püiivait-clle sc passer de celle beuiilé 
suprême? s’écria le clievalier; ce talisman lui étail-il 
nécessaire? l ii conir coniine le sien ne vaiil-il pas 
tous les Ircsüi's? et n’ai-je pas su l’apprécier comme 
il le méritait? Chère Giselle, je suis lro]i heureux. 

lierlhold se .sentait rajeuni, tant il était conlenl; 
tous scs vœux étaient exaucés : ses trois lillcs étaient 
élal)lics, et d’une juanière plus brillante (ju’il n’eut 
jamais osé I espérer j sa lavorite, sa (.dsclle axait 
le meilleur et le plus beau chevalier. Lui-même 
retrouvait tous les liiens (ju’il avait perdus et puuxail 
renircr riclic et triomphant dans cette patrie (]U il ne 
croyait plus revoir. 11 accomi)agiia scs enlants le Icm 
demain, assista à leur mariage, cl les suivit (piand 

ils .s'éloignèrent à leur tour. 

Le roi lîobei't lui lit l’accueil le [>Iüs lavoi'. 
il avait depuis longtemps reconnu ses tuiis et ainci-e- 
meiit regretté un ami si Hdèle et si .sur. Il lui ri'titlil 
une position pins Ivrillante que celle qu’il occupait 
autrefois, et ne \uuhil plus se séparer de lui. Il 
approuva les choix de ses lils et fut émerveillé de la 
beauté de ses jeunes bru.s. Celles-ci iirent de hnir 
mieux pour lui plaire, et déployèrenl à l’eiiNi toutes 
les (iiialités dont la nature les axait tiouée.s. la- roi 
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fut cliloLii de l’esprit trAiiiéna; le talent de lîerthal- 
dine le charma; il fit d’abord moins d’attention à 


(îiselle, mais il la trouva si simple et si douce qu’il 
s’attacha ensuite à elle jilus qu’à ses sœurs. C’était 
elle en effet (pii avait le plus d’égards pour sa vieillesse 
et ses infirmités; c’était elle ([ui s’entendait le mieux 
à le soigner et à le disti'aire. 11 observait les trois 
sœurs, et il remarqua combien Cnsclle était sans cesse 
occupée des autres, combien surtout elle était attentive 
et Ijonne pour tous ceux (pii paraissaient malheureux 
ou soufiVants. Mlle ne disait jamais un mot méchant 
ou désobligeant, et semblait n’exister que pour con¬ 
tribuer au bonheur d’autrui. K!le ne clierchait point à 
briller par elle-même, mais faisait son possible pour 
faire ressortir le mérite de ses sœurs. C’est clic qu’il 
trouvait la jdus affectueuse pour lïcrthold et pour 
lui, et qui avait le plus de tendresse pour son mari. 

Les trois mois s’écoulaient pourtant, et nul ne 
soupçonnait quel serait le choix du vieux roi. 

La veille du jour où il devait le faire connaître, il 
ordonna une grande chasse où se rendirent tontes 
les dames de la cour. On s’attacha à [loursuivre un 
ours énorme qui avait fait lieaucoup de ravages dans 
les environs; on était venu à bout d’acculer la bétc 
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furieuse contre uii rociicr : les trois clicvuHcis, eiii" 
portés par l’ardeur de la chasse, la sen'aieut de près, 
lorsque tout à coup elle sc n'toui'im violeinnieiit pour 
foudre sur eux. t'.iscllc, à cette vue, jeta un grand 
cri et courut éperdue se précipiter au-devaiit de sou 
mari. T/ours alors sauta sur sou cheval, qu il mordit 
au poitrail et qui s allaissa mourant sous celte hoi’- 
ril)le blessure. La jeune princesse vint rouler évanouie 
aux pieds de son Tliéobald, qu’elle a\ait sauvé. Les 
chevaliers, après la brusque attacpie de Tours, 
avaient eu le temps de se metti'e en garde, et, arri¬ 
vant ensemble sur lui, ils l’eurent ]>iontôt terrassé. Ou 
ramassa Oiselle immultile et froide, et on larccouduisil 
au palais, oii dos soins empresses la rappelèrent a la 
vie. Son mari, louché de son amour, couvrait scs 
mains de larmes et de baisers. Le roi Lobert vint 
lui-même savoir comment elle se trouvait cl lu téticitci 

de sou courage. 

J,c lendemain, le jour sc leva radicuN. Toute la 
cour s’assembla dans ta grande salie du palais, où de 
bru\aiites fanfares célébraient la solennité (pii sc 
préparait. Les trois pi'incesses î^ariircnt, rcvètne.sdc 
robes de b.rocatclle d'or, brodées de dianianls; des 
épis de diamants se balani;aient dans leurs cheveux. 
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l'Jlcs se placèrent sur des (rùiies d’arfçont, auprès de 
leurs maris, qui attendaient impatiemment la décision 
de leur père. lîertliold souriait à ses filles, ne sachant 
pour laquelle faire des vœux. 

Enfin le vieux roi parut, sa couronne d’or posée sui' 
ses clievciix blancs, et il alla se placer sur un trône 
magnifique qui dominait la salle. 

Lu gi’and silence se fit; tons les c>purs battaient, 
tous les regards étaient fixé.s .sur Ic.s Jeunes femmes 
immobiles et recueillies. 

lîobert descendit lentement de son trône et s’ache¬ 
mina vers elles; les sœurs, Iremblantes, baissaient 
les yeux. Le roi s’arrêta un moment à les contemplci’. 

— Vos épouses, dit-i! en s’adressant à scs fils, ont 
toutes trois une beauté accomplie; elles savent y 
joindre les plus cliarmanles qualités, et je ne puis 
que vous léliciter de vos choix, qui feront de vous 
d’heureux maris, s’ils ne peuvent vous faire monter 
tous trois sur mon trône. J’ai longtemps hésité entre 
ces tiimablcs princesses, mais aujourd’hui ma décision 
est arrêtée. J’ai devant moi l’esprit, le talent et la 
bonté, et c’est à celle-ci que je doiuie la préférence. 
Le dévouement que votre femme vous a montré hier, 
llieobald, aurait lixé mon cliotx, si d(\jà il n’eûl f'Ii' 
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i'ail. (Comment mes siijel.s poiirraioiit-ils être mallicii- 
rcux avec une reine qui a le cœur de votre (liscllc? 

Kt Rolicrt, prenant la couronne royale, la posa 
sur le Iront de la princesse, inclinée clevaiit lui, aux 
applaudisseinenls enthousiastes de la foule. 

Théobald, au comble de scs vœux, saî.sissant la 
main de l’épouse qui lui \alait un royaume, monta 
avec elle sur le trône de son père. 8es dtaix frères 
vinrent, Tun après l’autre, baiser sa main et lui jurer 
soumission et fidélité. Aména et lîcrtholdine n’avaient 


jamais connu renvie; elles furent un peu étonnées de 
se voir préférer leur cadette, c|u’ellGs avaient toujours 
considérée comme leur étant inférieure en tout ; mais. 


la première surprise passée, elles vinrent à leur tour 
lui rendre hommage, et restèrent toute leur vie ses 
amies les plus sincères et les plus dévouées. 

Jamais les peuples ne furent si heureux que sous 
le règne de Théobald, à qui sa femme conseilla 
toujours la clémence et l'humanité. Elle ne pouvait sup¬ 
porter qu’il y eut des malheureux dans sou royaume ; 
elle essuya bien des laraies et calma liicn dos 
douleurs, et pendant de longues années tous tes cœurs 
se réunirent pour béjiir et a[qîrouvcr le choix du 
vieux roi Robert. 
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1.0 soloil allait sc couclior, et il ompoui‘]irait de 
SOS donviers l’ayoes une vaste praii’ie tout ciitoin’t'c 
do l)ois et dans laquelle jouait une troupe d’enfants. 
C’était jour de fête, et ces enfants étaient vomis là, 
d(‘puis le matin, du village voisin pour jouir loiil à. 
leur aise d’une belle journée d’été. Ils avaient couru 
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a]ii'ùs Ir's papillons, trempé leurs pieds dans le ruis¬ 
seau limpide qui courail à travers les hei'l}es, clicrclié 
des nids d'oiseau.x cl cueilli toutes les petites p<k[iu‘- 
rettes (pii émaillaic'nt la prairie, ils s’en étaient lait 
des couronnes, et tous en a\aient orné lem's têtes; 


s n’éta''^ 


as encore 


; le 






\s mains 


entrelacé('S, üs t’ornuiieiit une ronde joyeuse qu’ils 
accomjiagnaient de leurs ciiants. 

Au moment oii la danse était le plus animée sortit 
tout à coup des bois un petit être dillbrme, contre- 
lait, hideux, mal vêtu, et (pii paraissait abîmé de 
latig’ue. Il se traînait plutôt qu’il ne marchait, et 
la poussière qui couvrait ses liabits semblait annoncer 
(pi’il venait de l)icn loin. 

A son aspect, la plupart des cillants, cllrayes. 
coururent se cacher derrière les saules epti bordaient 
le ruisseau; quelques-uns, plus hardis, vinrent le 
considérer en le raillant et en riant aux éclats de sa 

triste mine et de ses infirmités. 

Seule, une enfant de six ans, la petite \lndeleine 
suniionta la frayeur qu’elle resscntail, et s ajiprochanl 

timidement : 

_ Vous puraissez bii'ii las, dit-elle a l etiangei . 

vous plairait-il de vous assi-oir un moment ? Voulez- 




















L.\ l'i) ['ni iXNK DK MAKîi ri:i!lTl> 


!K5 


VOU.S qiu' je vous condnisf; au village, clie/, nia mère, 
(lui vous ouvrira sa caiiaiic? Kii (|üüi, srigiieur, 


<) 


püiirrais-jo vous eir 

IjC pauvre nain Lüiirua avec r(,'coinuiissance ses 
yeux abaltus vers rcnJ'aiit secourabic. 

— Chère lui répondit-il, je viiMis de bien 

loin et je succuinbc de taiin autant tpie do fatigue. 
ÎN’auriez-vous pas quehpics aliments à ]iio donner, 
car je ne saurais marcher davantage, tant je me sens 
aiïaibli par un long jeûne? 

Madeleine courut chercher un petit paniei' (pii con¬ 
tenait son souper et qu elle avait déposé au pied 
d’un arbre. Elle versa devant le nain, qui s’était jeté 
sur le gazon, tout le pain et toutes les cerises (pie 
contenait ce panier, et, dei>out de\aiitlul, elle sourit 
en voyant l’avidité avec la([ue|lc il h^s dévorait. 

L(‘s auti’es enfants les regardaient de loin, les plus 
nio<iucurs s’étant retirés honteux, en voyant l’olîli- 
gcancc et rempressement de leur [)elite conipagne 
poui‘ le pauvre être soulb'ant. 

l’cndani ce temps, le soleil s’était abaissé vci's 
l’horizon, et l’on ne voyait plus ipie le bord de son 
disque enflammé. Enlîn, la dernière ligne de jiourpre 
qu’il projetait encore disparul. 
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Ail meme îiioincnt, le nain se leva en ii’jelant les 
restes (le son frugal repas. U parul se traiisligiirer ; 
Ic.s bosses ([u'jl aM\it sur la poitrine el sur le dus 
s cITacèrenl ; son lourd chapeau tomlia et laissa lloller 
des ondes do cheveux blonds et bouclés; scs halnlis 
lioudreux firent place à une longe rolie (fiin bleu 
c(‘lesle tout étoilée d’argent, i^ladeleinc n’avait plus 
devant clic (lue le plus bel enfant (ju’elle eut jamais 
vu, rose et souriant, et resplendissant de grâce el 



n I ji 


sse. 



^e fctlraie pas, ma bonne lille, dît-il à la 
paysanne stupélléc. -le suis le lils du (icnie 
bienfaisant, et je subis en ce moment riniluencc d une 
méchante fée, ennemie de mon père, (jui nous en 
veut de l’appui que nous avons prêté contre elle à 
une malheureuse famille qu’elle voulait persécuter. 
Idle m’a condamné à errer tout le jour sous la vilaine 
Ibrinc dont tu viens de me voir rcvétii. .le no i>uis 
reiu-endre ma ligure véritable (pie lorsque le soleil se 
couche, el sitôt qu’il rejiaraît à l’horizon, je suis coii- 
ti-aiiit à recommencer mon pénililo \oyagc. lu as 
adouci les derniers moments de ma iuhnlencc ce; soir, 
ma belle enfaiil, (d je voudrais, u\ant de le (imiter, 
le laisser quelque soineiiîr. 
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JjG [)e(it. j^ôiiîe chercha aiitour de lui tiii objef ([uel- 
c(jn([uc à üH'rir i\ta(lclcine; ses regards se portèrent 
alors sur la couronne clc marguerites qui était encore 
enlacée aux cheveux noirs de reniant; il s’approcha 
avec précaution et souilla légèrement sur cliacune des 
Heurs qui la composaient, 

-—■ Maintenant, dit-il, ta couronne ne se flétrira 


plus, (larde-la avec soin pendant toute ta vie, car 
chacune de ces marguerites est un don que je te fais ; 
elle représente une des qualités (pie lu [lossèdcs 
et qu’elle doit te conserver à tout jamais. 

Ainsi, ajouta-t-il en prenant la couronne et en 
désignant chaque Heur à la petite fille à mesure 
(pi’il parlait, ccHo-ci, d’im blanc si pur, est le 
symbole de ton innocence et de ta candeur, et elle 


1 


doit en demeurer la fidèle gardienne. 

Celle que tu vois à peine éclose et presque cachée 
par les reuilics qui rentourent sera ta belle jeunesse 
qu’elle empêchera de s’enlïiir, et quand tu auras 
atteint Les dix-huit ans, elle te conservera toujours 
cet âge charmant. 


Ici SC Irouve la douceur et là rintelligencc. 



devras à celle-ci, (jui a des ])é 
l’or de scs élamincs, la Icndre 


laies si rosés 


li aîcheui' de 


autour do 
tes jfHies. 
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l'jii VOICI une (^ui (lüiinci'ci l et 1 <!clnl a Ui 

chevelure (l’ébciic. Tes uiaiiis resteront blanches et 
délicates, ([ueicjue durs (|iie soient les travaux aiixtiucls 
tu te livres, j^ràce à celle (|uc je touche en ce moiuent. 
Tes dents deviendront deux rangées de ]ieilcs l)ar 
rhifluencc de cette ;mtrc qin se trouve auprès. Ta voix 
sera douce et mélodieuse à cause de cellivlà. Chacune 
eiilin prêtera un charme à la personne ou à ton esprit. 
,1c ne parle pas de ton cœur : j’ai pu éprouver qii il 
était bon et bienfaisant et, je l'espère, il ne cessera 
jamais de l’ètre. Itestc donc sage et lionne, et sois 
tonjonrs scconrablc à tous ceux ([ui soutirent. 

Le petit génie sourit encore a \ladcleine, et, lui 
faisant un léger signe cradicu, il s’enionça dans les 
bois, du côté oiiposé à celui par oii il était venu. 

taxs enfants se rapprochèrent alors, et comme la 
nuit arrivait, ils reprirent le chemin du village. 
Madeleine les suivait rêveuse, sa couronne a la main, 
cl sitôt qu’elle fut rentrée, elle courut la iiorter a sa 
mère, à ([ui elle conta son aventure. Celle-ci. ravie 
du don fait à sa tille, le .suspendit au chevet de sou 


lit, comme un talisman |ïrolccieiir. 

Matlelcine grandit, et toutes les grâces promisc-s 

. A toutes les 


par le génie se dcvclopjiereiit en elle 
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l’êtes (kl \ illiigc où sa mère la conduisait, elle ('fait 
toujours la plus belle, iit pourtant elle no portait 
jamais d’autre oriieineiit qu’une simple couronne de 
marguerites, enlacée à ses clicvciix noirs. 

]\Iais, hélas! cette couronne ne pouvait pas tout 
donner, et le bonheiu' n’était pas compris dans les 



niic 




Madeleine ii’a\"ait pas encore tout à lait quator/.c 
ans, qu’elle perdit tout {fun coup son père et sa 
nuM'c, enlevés ])ar la même maladie, lièvre épidi'- 
mlque <jiii régnait alors dans le village qu’ils halii- 
taient, J.a pauvre enfant resstmtit une violente et ])ro- 
fondc douleur ; elle sc trouvait toute seule au monde. 


sans un parent et .sans un ami. 

lloureusemeni, elle était douée de lieaiicoup de 
raison, do courage et d’énergie. Son premier 


désespoir un 
avait à raire. 


calmé. 


elle réllécliit à re 



occupaient, le jardin qui y altenait, une vache et 
c|iielque.s poules. Madeleine avait l'amour du travail ; 
elle ne voulait rien devoii' à personne. Mlle se mit 
hravenieiit à exci'cei* l’étal de sa mère, (jui consistait 
à faire et à raceninmoder des lilols pour tes pta-lteurs 
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du \ülage et des ein irons. (> 3 mmc elle était iivciiaiile, 
polie, habile à l’ouvrage, et que sa slliiation d’isolement 
et d’abandon intéressait ton! le monde, elle ne man(]iia 


pas d’acheteurs pour scs lilets. Klle soignait son 
ménage, sa basse-cour, et sulïisait à tout. Elle renonça 
à aller aux bals et aux assemblées du village, oi'i elle 


n’avait ])tus sa mère pour l’accompagner, et sa petite 
conronne de marguerites resta désormais suspendue 
au clievet de son lit. 


Sur ces entrefaites, la fée ^lauvaise, qui n'élait 
autre f|ue la persécutrice du génie lÜenfaisant, se 
mit en tête de lui ravir ce talisman précieux, l'ille en 
avait toujours voulu à la jeune paysanne du soulage- 



à sa victiiuf 


^ i 


d’ailleurs elle s’acharnait a]n‘ès tous ceux (jue pro¬ 
tégeaient le génie et' son (ils. Elle axait tous les 
instincts malfaisants, et ne se plaisait (|ii’à iiiiin^ et 
à faire du mal. Elle haïssait .Madeleine pour son 
innocence et sa Iteauté, et l)i‘iïlait de I en déponillei'. 
f.a voyant donc ]irivée fie se.s parents, ses appuis 
natiirels, elle |)en.=^a fiu’elle arriverait l)icn lacîlonicnt 
à cai)ler la eonfiance ((‘11110 fille de village, igiioranle 
et naïve, si jeinie eneore et privée fie toul sotilien. 
Elle lui ravirait sfuis peine sa couronne par ruse ou 
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])ar artifice ; elle lui ofiVirnit de richos cadeaux, par 
lesquels l’igiinnuite enfant se laisserait bien vite 
séduire, et elle exigerait ensuite en écliaiige tout ce 
({u’elle voudrait ; mais pour cela il fallait user d’a¬ 
dresse. 

Flic prit la figure d’une vieille iiaysannc des 
environs du village oit résidait Madeleine, et elle se 
mit à acheter des filets et à les revendre elle-même 
aux ]>êcheurs. Idle fit des cominantles assez considé¬ 
rables il la jeune ouvrière, qu’elle attira ainsi chez 

■ 

elle, en la leurrant par des semblants d’intérêt et 
d’amitié. 

L’oî'jilielinc sc trouvait bien seule et bien aban¬ 
donnée; elle aurait donné sa vache, scs poules, et 
même sa cabane, pour avoir encore (luclqu 
aimer et tpii ])ùt s’attacher à elle. Mlle prit pl 
venir chez la méchante fée, à lui raconter scs tris¬ 
tesses, ses ennuis, scs douloureux souvenirs, (lelle-ci 
tressaillait de joie en vexant la pauvre enfant se lix rcr 
elle-même; elle rattirait de plus en ])!us dans le 
ci'rcle de ses perfidies, et personne u’était là pour 
prévenir la simjde fille et jujur la préserver des 
embùchas de sou ennemie. 

l n matin que Madeleine, assise sur le seuil de sa 


un a 
ai sir à 
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cloiiicüic, travnillail a(*li\cniciit à (Ica IÜcIa qu cll(' 
devait porter à la fée qüel(]ucs jours plus tard, elle 
vit venir à elle une paysaniK' d’environ soixante ans, 
mais (pli paraissait encore ])!iis vieille h cause de son 
costume : elle (Hait habillée tout à fait à la mode d’il 
y avait cent ans; son lionnef orin’’ de rubans tanes. 
sa robe Iroj) courte de taille et aux couleurs cllacées, 
ses cheveux, d'un blanc d'argent, encadraient une 
lionne figure encore agnnable et douce, malgré scs 
rides et des traits lletris (]ui avaient dû avoir une 

Grande beauté. 

O 

La bonne femme ouvrait de grancts yeux tout 
étonnés. 

— j\lon entant, dit-elle à la jeune 
vait, esbee (|ue ce n est pas bien ici la calianc de la 

vieille (ieneviève? 

— Aon, madame, répondit Aladeleinc un 
déconcertée, et je ne coniiaîs aucune ('ieneviève 
notre hameau. 

_ Lu vth’iié! vous nrétonnez. Mais alors où jicut 

se trouvei- sa tilte Nation? 

— Do quelle Nanon \ oulez-vons parler? 

— Kt de laquelle serait-ce, si je ne pî 
mère de la jielito Annette? 



COI’. 


peu 


parlais de la 
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— Oui ost ccUe petite Aiiiicttc? Ma mère s’apijclait 
Fraiieüisc, el c’est (felle (jue je tiens cette cabane, 
(jui in’apparlieiit. 

— A vous, ma lielle ciiraiitV Oli! laissez-moi \ous 


\ ous resscmljlez à nia petitc-filIc Annette, 
si ce n’est (jiia vous êtes plus gentille encore. Aui'ais-je 
dormi plus longtemps que je ne l’aurais voulu? l\lc 
serais-je oubliée dans celte fatale caverne? Chère 
cillant, j’ai besoin de causer avec vous, de rafraîchir 
un peu mes souvenirs confus, 

Alais avant tout, bonne petite, donnez-moi quehjne 
chose à manger, car je me sens une. grande faim, et 
iaites-moi entrer dans voti'e cabane, lahsqu’eile est à 
vous; nous y serons plus à Taise qu’ici. 

Madeleine, toujours ol.)ligeanle, s’empressa de 
faire entrer la vieille paysanne et de lui offrir une 
chaise. Mais celle-ci, au lieu de s’asseoir, se mit à 
examiner tous les objets, reconnaissant les uns, et 
s’exclamant en trouvant les auti’cs changés. 

— Oh! voici bien mon grand butfet à dons de 
cuivi’c, mais je ii y rctroin'c plus ma vaisselle de 
laience bleue. Voilà mon fauteuil d’osier, mais oii 
donc jiGut (“tre mon petit tabonrel de bois? Je ne 
vois pas mon bouvreuil ajipriwtisé, dont la, cage élait 
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uccrocliée ici. On a cliangc müii lit de; place, et mes 
rideaux jaunes sont devenus verts. 

Et meUant le nez l'i la ienètre ; 

^ !•:il (luoi ! la petite tutaie est devenue un grand 

' liois. EsPcc (pic je rêve? 

Pendant les observations de la bonne tcminc, la 
jeune tille allumait à la hâte nu tcu de sarments; puis 
elle courut chercher tiuehiues œufs de scs poules, et 
apprêta une excellente omelette au lard, (pi elle 
accem[iagiia (ruii Iromagf; de chc\ic, d un pain l.ii!' 
et d’une boisson (pfelle laisait elle^nn-me avec des 

pommes et du miel iermentés. 

i.’élrangère sc rassasia de tout à loisir. Ivlle parais¬ 
sait u’avoirpas mangé depuis bien longtemps, tant elle 
était alYamée. Kidin elle reiirit rentreticn inleriompu. 

— Mon entant, il faut (pi’d me soit arrhe (piehpic 
chose d’extraordinaire cl dont je ne me rends jias Ineii 
compte, .le trouve en (dlel le village tout change, et 
je 11’ai pu reconnaître aucun des habitants (pii sont 
assis sui’ leurs portes, -le suis allée hiei matin, ce mi. 
sc'mble, ramasser des fagots dans le bois; il m est 
arrivé là une aventure assez étrange, et, à mon retour, 

aucun objet n’a plus lu même aspect. 

Aidezunoi, mu bulle petite, à rassembler mes idées. 
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car ma tctc se ])er(l et je ne sais pins où J’eji suis. 

— Je ne puis vous j-époiulre, madame, si ce n’est 
ce que je vous ai déjà dit, que cette cabane est à moi. 
Kilo m’a été laissée par ma mère l’rançoise, que j’ai 
eu le malheur de perdre l’an dernier, et ([ui la tenait 
cllennéinc de sa mère Jeaniie. tille d’une nommée 
Itose, dont la mère s’appelait Annett(^ car cotte 


( 


:a))ane sert de dot aux filles de notre famille, et le 
maris qu’elles prennent viennent l’occuper avec elles. 

i\lais attendez donc. Cette Anncltc-Ià ne serait-elle 
point la même (pic celle (pie vous réclamez? (’.ar j’ai 
entendu paiicr queltpu'fois, dans mon enfance, d’une 
ëTaiKl’mère qui est allée un jour ii la foret, qui n’en 
est pas revenue cl qu’on n’a jamais ))u retrouver. 
Seriez-vous point celle-là, par iiasard? 

^lon ('iilaiit, il faut bien qu’il \ ait ([uehpie 
cliOï^c coiinnc cida. Je suis partie, ainsi que je vous 
i iii (l( 3 ja dit, hier jnatîn, du moins )<; crois bien (pie 
c'était hier matin, et, comme je rama.ssais mon Jiois, 

J ai vu tout a couji se glisser d’entre les fagots une 
vipère qui avait les yeux flamboyants. J’eus grand’ 
pour, et j’allais me .sauver, lâchant tout mon fardeau, 
lorsque cette bête me rappela, et, me recommaiidanl 
do me rassurer, me demanda si je ne serais jias ))icii 
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imc, au lieu de bûches, d’eiiiporter uu trésor sims 
prix, .le pensaiàuies cufaiits, car, pour moi, je ii’avais 
uiiéi'O besoin de Ircsur', et je me laissai conduire [>a! 
le pci tide animal justju’à une grande caverne, (jue je 
n’avais jamais remarquée, et (jui est creusée sous le 
lilüc de rochers r|u’üii trouve dans la loret. .1 y entiaî 
avec assez de peine, et là je vis, jiar terre, un grand 
collVet en cristal deroclic, ouvert et rempli de inèces 
d’or et d’argent jus([u aux bords. Je me baissai pour 
le prendre; mais, au moment oîi j’allais m'en empa¬ 
rer, je me sentis saisie d’un sommeil invincible, et je 
tombai couchée à côté du trésüi-, près duquel je 
m’endormis. Tüutel'ois, avant île perdre tout à iàit 
coimuissaiice, j’entendis un grand éclat de liic (|uc 
poussait la méchante vipère, (pic je [ms encore voir 
s’iMifuir, et un épais brouillard vint olistrucr renti-ec 

de la caverne. 

Ce matin, avant le lever du soleil, j’ai été reveilli'C 
jiar LU! bel eul'aut blond, ([ni m’a dit (pic j'avais 
assez dormi comme cela, cl (ju il était temps poin 
moi de retournci* à mon village, oii quehiu’un îioui- 


rait bien avoir licsoin de moi. 

Je voulus encore une Ibis, avant de i>arlir, prendie 

le cülVret de cristal ; mais il tenait si tort a terre (pu' 
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je lie pus sciilcinont le soulover. Je le laissai ilniic, et 
nie voici de retour ; mais ma maison n’est plus à moi 
et je n'y retrouve plus ma fille ni ma pelite-llllc. Jles 
voisins ne sont jilus les memes. Mes meubles sont 
changi’s de place, et je suis reçue chez moi par une 
jeune étrangère, dont les traits me rappellent bien 
ceux de ma petite-fille, niais dont la grande beauté 
ne me permet pas de croire (ju’elle soit bien cette 
chère Annette que j’aimais si fort. 

■— On m’appelle Madeleine, madame, dit la jeune 
paysanne en souriant; mais si, comme je commence 
a le penser, vous êtes une de mes aïeules, vous serez 
accueillie par moi tout comme si j’étais moi-même 
cette Annette si chérie, qnî, d’après votre rét.-it, ne 
devait (*tre autre, je le vois bien, c[ue la gramrmère 
de ma grand’inorc. 

— Chère petite, tout cela m’étourdit. Si vous restez 
seule de ma famille, menez-mol donc an cimelière 
voir les tombes de mes lillcs, et, ])ar leur nomliro et 
par leurs dates, je me rendrai peut-être compte du 
tem[)s fjue j’ai passé à dormir. 

Madeleine s empressa de inctlre son jietif. manîeau 
à capuclion, et, jirenant le bras de la paysanne, qui 
s ajiptiya sur elle, elle la conduisit au cimetière, où 
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la pauvre femme pleura boaucoiip eu retrouvant sur 
de petites croix noires, rangées avec ordre, les noms 
de celles qu’elle avait tant aimées, buis, comptant sur 
ses doigts, d‘après les années des naissances et celles 
des morts, elle trouva qu’elle avait dû dormir cent 

ans tout juste. 

_,fc suis bien votre arrière-graiurmère (Gene¬ 
viève, ma belle enfant, et pour ([ue aous n'en doutiez, 
rcconnaisscz-vüus ce [)ctit signe brun (jue j ai au- 
dessus du sourcil gauche, et que vous avez également 
îi la même place, ressortant sur votre blanche peau? 

_ Oli ! oui : étant petite, jVmbrassais toujours 

nia grand’mènï .1 canne sni' sa inan[ue brune, et ma 
mère eu avait une aussi à la même place. Venez doue, 
ma bonne aïeule; vous me rcm])lacerez les parents 
que j’ai perdus, et je serai pour vous tout ce que 

j’étais pour eux. 

_ .le ne te serai point à charge, va, ma petite 

Madeleine : je suis assez rolinste, et il y a si longloiiqis 
que je me rejiose qii’ü me semljle que j aurai plaisir 
à travailler. Je sais liien arranger les filets contmc 
toi. et, à nous deux, nous ferons double besfignn; 
puis, ne seras-tu pas bien aise d'ètrc uii jicu aîdoo 
au ménage, au jardin? J’aurai soin de ta vache, qui 
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inc l'appelle ma KonssctLc, et. ([uaml (u voudras iin 
peu aller t’amuser le dimanelic, la grand’inère sera 
là pour te conduire à la danse sous les marronniers 
et jioiir te Jaire respecter par les jeunes gens du 
village. Je ne te serai point fout à fait inutile, lu 
verras, 

— Inutile! graiKrnièrc! Quand vous no feriez que 
ni’aimer un peu et me tenir compagnie dans la maison, 
qui me semble si grande à pi'ésent (|ue je n’y ai i>lns 
mon père et ma mère, je travailierais deux fois plus 
que je ne le fais, ]Knir vous permettre de rester aujirès 
de moi. Si vous êtes malade, j’aurai bien soin de 
vous; je ne veux pas vous voir vous fatiguer: je suis 
jeune et forle, moi, et c’est à moi de vous soutenii’. Jr» 
vous aimerai comme si j’étais votre petito-Iille Annefle 
que vous regrettez tant, lugurez-vous que c’est moi 
et regardez-moi comme elle. 

J^a [iclile Madeleine, liciircuse de se retrouver une 
mère, courut ajiprèler le grand lit aux rideaux verts 
a grands |■anlag■es; elle y mît ses draps les jilus blancs, 
son oreiller le plus moelleux, .se.s comertui'cs les pin.s 
chauck's, Puis eilo alla ciierclicr le linge et I('S elfels 
<!«' sa mère, qu'elle conservait avec grand .soin , et (dlf 
les olirit à son auMiIe. J.e leiideinaiii, au point du 
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jour, ('llo s ('Il t'iü traire sa vache pour avoir une lasse 
lie lait tout chaud à floiiiier à la vieille femme lors- 
((u'elle se l'éveillcrait. l'jlle l'entoura iramoiir et de 
soins, et la grand’inèrc, enchantée d'avoir une petit(‘- 
lillc si aimable et si bonne, so mit à l'aimer, tout 


comino elle avait aimé autrefois sa petite Aimette. 

(l(me\ièvo, qui loujours furetail dans la maison, 
charmée qu'elle était quand elle pouvait y retrouver 
quelque objet qui lui eût appartenu jadis, remar(|ua 
la couronne qui décorait le lit de Madeleine. 

—■ (Ui’cst ceci, chère enfant? lui dit-elle. \oilà 


des (leurs aussi fraîches que si on venait de les cui 
et pourtant tu n'as pas eu le soin de les met Ire dans 
t'eau. Je liai jamais vu de si belles petites marguerites. 

Madeleine raconta son aventure d’enfance et toutes 
les jiropriétés incrvcilicuses de sa jolie couronne. 

_liern! bem! fit la grand'nièrc en boebant la tète. 

voilà un bel enlant liloiid cjui m a tout 1 aii‘ de re>>ein' 
hier fort à celui qui est venu nie réveiller dans ma 
caverne. Tu as bit-n fait, ma mignonne, de le mettre 
bien avec les génies. Leur protection ne saurnit nuire ; 
niais il faut savoir la mériter. Tu jiossî’des la. eliere 
petite, un trésor qu'il faut lâcher de conseiner. 

_ Oh! il rfy a pas deilangcr qu'on me le pn’mie, 








bunne inainaii ; je l’ai, et je ne m*en séparerai jamais. 

— Tu feras bien, ^Madeleine, tu feras bien, '\loii 
colVret, avec toutes ses pièces d’or, ne valait jjas une 
couronne comme cel!c-là, <|ui empêche de vieillir, 
(pli préserve ton imioceiice de tout mauvais ])enehant, 
et c]ui te donne, avec cela, tant d’avantages et 
d’agréments, .le ne m’étonne plus si (u me paraissais 
plus jolie (jii’Aimelte. On aurait de la jicirie à être 
avec de oareilles llcurs. 


Pendant tpic (’lellc^i(.‘vc parlait, Madeleine s’apprê¬ 
tait pour aller rejioi’lcr ses lllels à la \ ieille pajifSanne 


-elle à la 
üus n’èlcs 
de \'ous 


du village voisin. 

Ouand elle arriva chez elle, celle-ci avait l’air 
encore plus doucereux cpie d’habitude. 

— Vous voilà, chère petite belle 1 dît 
jeune lille. Il y a bien longtemps que v 
venue, et pourtant combien j’étais impatiente 
voir! J’ai une proposition à vous faire, nioii eiifaul, 
{[ui, je rcs[>èi'e, \ous agréera. Voulez-vous (pte j’aille 
vivre auprès de vous? Il n’est [)as convenable (juTme 
lille de votre àgc habite ainsi toute seuîe, et je vous 
aiderai à tenir votre maison juscpi’au jour de vob e 
mariage. 

-Madeleine rougît. 
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^ Oli! imulaine, s'ÔL.riii-t-cllo, (juc votre projio- 
sition m’eût l’ail [ilai^ir il y a (jiieûiues jours 1 Mais 
manitciuiiit je ue suis [ilus seule ^ j ai iiiie lionne 
pareille ([ui est venue liabiler aujirès de moi, cl ([ui 

ne me ([iiittera plus. 

j.a vieille rcinme se troulila cl rronea le sourcil, ce 
([ui lui donna un air dur et méchant ipie la jeune 

lille ne lui connaissait point encoi'c'. 

— (^ui e.st celle parente? -le ne vous en savais 

aucune, et je vous croyais seule au monde. 

— .le rélais ; mais ma grand'inèrc est 


revenue 
"OU un 


pour me protéger et pour (pic j aie encore (iucl([u 
à aimer sur terre. 

— (Ju est-ce ([u'uiic grand’inère comme cellc-Ui, 
dont personne n’avait jamais entendu parler, et (jui 
arrive au moment oii l’oii y pense le moins î 

Madeleine dépliait ses iilets , inai.s la \icillc iic 
trouva rien de bien ce jOur-I;i. Kllc tirait ces pauvix's 

e les mailles se rom [) ai eut, et 
gronder la |iauvrc cnraiit et [loiir 


SI 



^ L“1 1 I î i2 


elle en prolitail poui 
trouver son travail mal l’ail. Idle paraissail liurrilile- 

ment contrariée, et jamais ta jeune tille ne l’ai ail 

vue de si luécbanic humeur : elle comparait en 

cllc^nème sa grand'inère si calme, si alleclneUM’ et si 
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douce, il cette femme acariâtre et maussade <ju’e!lc 

elle ne comprenait pas coiumciit 
elle avait pu la trouver si aînialile. 



et V l 




•s 


“S avec 
s savez 
fàcliéc 


— Que ne Jn’apportez-vous quelque 
vütj-c ouvrage? dit la j)aysanMe aigrement 
combien je les ainie! >lais vous seriez bi 
d’avoir une attention pour moi. 

Madame, dit 1 enfant timideincnt, je cueillerai 
pour vous, la première lois que je reviendrai, tontes 
les marguerites de la prairie. 

— Des marguerites! Oh! oui; mais j’en voudrais 
de ])ellcs, des jnarguerites qui pussent ne pas se 
llütrir. A’en connaîtriez-vous ])oint de cette sorte? 

— Oh! madame, toutes le.s Heurs sc fanent, et s’il 
y en avait comme celles que vous dites, les personnes 
(pii sci'aicnt assez heui'cuses pour lc.s possédci' ne s’eji 
déleraicnt {)as facilomcnt. 

I.a vieille paysanne, encore |)îus mécontente ai>rès 
cette réponse, congfidia la jeune (ille, qui la (juitta 
en SC télicitant, ])lus que jamais, d’avoir retroiné sa 
ijoiine gland mère, a qui elle conta, en reiitiaint chez 
elle, la médian te réception qui lui avait été faite. 

(jO récit parut donner beaucoup à ]}eiiser à Oene- 
viève, (jui se ht répéter plusieurs fols les détails de 
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celle cnti'cvuc ; après quoi elle se mit a lellécliii 

jti'ütondüiiiejil, ia lêtc dans ses mains. 

Vers le soir elle était allée au jardiiii et ^a pctite-lille 
se trouvait seule dans la maison, où elle alltiit el 
venait, vaquant aux soins du ménage, quand elle 

entendit ([uelque bruit à la porte, 

— Miaou 1 nüauul miaouî tle voudrais bien entiei. 

Kllc alla ouvrir, et vit deliors un gro> chat blanc. 


au poil long- et lisse comme la itlus douce lourrurc 

>1- M 

— Ouc veux-lii, mon beau mhion? Tiens, vuici 

■fc. ^ 

tous les restes de notre dîner. Mange cl rassasie-toi. 
.laniais je u’ai vu chat plus caressant et plus gentil 

ijue tu parais Tètre. 

d'andis <iue itladeleiiie promenait sa main sut' le 
dus de ranimai, elle s’aperçut avec surprise (|ue son 
cou était orné d'un l)raceh'l garid de pierreries ; elle 
le tlélaclni el s’amusa à le passer à son liras, s eniei- 
veillaiil de réclat des diamants ([ui étincelaient sur 

sa peau blanche. 

_ Oli 1 i’admirable bijou ! tju il toit l)ien a mun 

In-us! et que je serais heureuse d’en avoir un parmi. 
^c voudrais-tu pus me le donner, cher minet? 

Mais, comme le chut secouait sa jolie h-te en signe 

de coiisenlemenl, la grand'mère reiilra. 
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— (Juc veut (liro ceci? tlpinanrla-t-clle en exaini- 
liant le chat, dont les yeux flaniboyants lui rappelaient 
ceux de la méclianfe vi|)èrp qui rayait emmenée dans 
la caverne; tu as bien fait, mon enfant, de donner 
à manger à celle bête, car il faut être hospitalière à 
tout le monde; mais ne la laisse pas entrer. Tu as 
ici un trésor qui peut attirer des voleurs, et si tu dois 
être bonne et généreuse, il te faut aussi user de 
j>rndence et de réserve. 

Rends bien vile ce bracelet, dont je te vois si 
enchantée. On ne donne rien pour rien, et tn paierais 
I>eut-ê(re bien cher cet ornement dont tu n’as aucun 
besoin, lu ne connais pas ce chat ; il nous est complè¬ 
tement etranger, et il faut qu’il ait quelque motif 
parlîcuiicr pour te laire, ù projios de rien, un aussi 
riche cadeau. Rcnds-le-itii bien vite, mon enfant. 

Madeleine était en contemplation devant son beau 
bracelet. Il lui en coûtait, bien de s’en séparer; mais 
elle était habituée l'i la .soumission et an respect pour 
les vieillards, qui ont l’expérience et la raison; puis 
elle aimait tant sa grand mère qu’elle n'aurait, pour 
rien au monde, voulu la contrarier. Elle alla donc. 

a 

tout en faisant de gros soupirs, rattacher le bijou au 
cou du f’hat. Celui-ci ne voulait 'pas la laisser faim 
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et s’en défendait de toutes ses forces. Mais ^ladelehic 
agrafa solidement leliracelct, et léchât, désappointé 
dans sa tentative de séduction, n’eut plus qu’à s’en¬ 


fuir en miaulant comme un déscspé'rc 

(leneviève alla pousser avec soin tous les vcrroux, 
puis, avant do se coucher, elle embrassa sa pelite^lille, 
dont les yeux se fermaient déjà sur son oreiller do 
duvet, et, lui montrant la couronne de marguerites 

suspendue au-dessus do sa tête : 

— Voici, lui dit-elle, une parure plus belle et plus 
charmante que tous les bijoux du monde, licste 
loiijours digne de la conservei-, .Madeleine 1 

T.a grand’mèrc se tenait sur ses gardes. Mlle sentait 
instinctivemenl remiemi qui rôdait aulour de son 
enfant sans défiance, et elle voulait la sauver a tout 

])rix des pièges (jiii l’environnaient. 

Huit joui’S plus tard, à un moment oi'i (leneviève 
SC trouvait encore absente, àladolcine alla ouvrir la 
porte pour voir s’il pleuvait ; un grand cliii’ii noii se 
faufila dans la maison et, vint s’asseoir devant le 


fover. 


(ôuab ! nnali î ouali î je voudi-ais bien me 


chauifer ! 

— CbauiVe-tni, mon lion chien, lui flil rnhligeante 
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Jillo. l’auvre bête! Voici venir !a nuit, cl il lait Iroid 
dehors. 1’ions, prends cette bonne assiettr'C de soupe 
toute chaude. 

]"!t la petite paysanne, présentant la soupe au chien, 
se mit à le caresser. Idle vit alors une chaîne d’or, 
enrichie de perles (ines, qui llottail sin- la poitrine 
fie l’animal. Mlle ne put résister au désir de la prendre 
et tic la nasser à s 


Tandis qu’elle se regardait avec complaisance dans 
sou petit mirüii', le chien se glissait tout doucement 
vers l’escalier (|ui co]idui.sait à la chambre de la jeune 
fille ; il commeneait à le monter sans bruit, quand la 
graiid’mère entra ])rusf|ueinent. 

— Oli! oh! j’arrive à temps, ce me semble. On 

1 ■ ^ 




fait là ce chien, dont les yeux étincellent et r[ui a 
l’air de si bicîi connaître la maison? Mt qiéest-ce 
donc tpie cette chaîne, "Madeleine, dont tu as tant 
de plaisir à te parer, et que je ne te connaissais point 
encore? 

— Oh! bonne mère, qu’elle est belle! et qu’elle 
fait bien à mon cou! Ouand j’irai au bal, avec un 
pai'cil ornement, que diront donc les jeunes gens, ([ui 
sont déjà si cinpi'essés à m’inviter à la danse? .le 
ne saurai plus aufjuci cnlendre, iCt (îoniiue les filles 
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<lu village scVcheroni de dt'pit en me voyant si i 
ment parée! J'as une seule ne pourrait montrer un 



aussi 





-ei. 


— Iiemets vite cette chaîne au cnn do ce rhien, 
ma fille. One dîs-tu là, ma mignonne? et quelle 
liuHVsto iuduence a déjà sur toi cet or corni]item-? 
ronrcpioi veuN'-tu chercher à morlitler les c 
pagnes, à le taire haïr et envier par elles! l'i. 
Madeleine; je ne te croyais |ias capalile d un si 
mauvais sentiment, (larde-toî l)ien de conserver ces 
richesses, qui ne font que le gâter le cœur. 

^ladi'leiue, honteuse, remit en rougissant la chaîne 
au roii du chien, qui, lui aussi, baissait la tete. 

_ lit vous, monsieur le chien, lui dit a son toui 

la nranirmèrc en se tmirnaiit vers lui, (|ui venez pour 

ri 

sialnirc les filles quand la maman ivest |)as là, vous 
voilà rassasié et ri'diaulTé; il faut part u'. A'ous sommes 
seules ici, mon enfant et moi, et nous ne pouvons 
)ias recevoir d’étrangers. I.a nuit arrive; hàtez-vous 
doue de retourner chez vous, et rem])orloz vos bijoux 


dont nous n avons que lair 

Ihiis, le menant pelil à. i^elit vers la 
\iéve robligea de sortir, et le chien 
poussant de lamentalilrs luiiïemeiils. 



s ( 


, (’içne- 


nfiiil ('U 
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l.a sctiitiijic se passa bien LmiiqLiiliümDiiL; mais clic 
liiiissait à peine que, jjar la vitre eiitr’uLnerle, euLra 

dans la maisumiette un bel oiseau, juuue coniiiie de 

Tor. 

Cuic! cüie! CLiic! je \ülis aime bien, Madeleine! 



— Craiid’iiière! .:>Tand’mère ! s’écria la jeune Jille 
enchantée, (picl charmant oiseau! \ovez 

phnna^i'e. ht il n’est point laroLicIic. Tenez : le vuih 

SLii nioiï ü|)ciulc, et il 


U 


t 



ces j,n‘anies de cliùnevis et ces juies de pain. O 
bel oiseau! reste avec nous, j’aui'ai bien s 


soin 


main 
mon 
loi. 
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Jj’üiscaii inGi'veillcüx sc mil a liGCijuclci lis 
doigts de Madeleine, et cellc-ci remai'f|iia alors, 
suspendu à son cou, un cercle d’or, <le !a X)\ns 
g)"iiulc richesse, orné d’une triple rangée de 


rubis. Elle s’on emjiara et le plaça 
cheveux noirs, oîi il Ibrinait un diadème au- 
dessus de son Iront. E.lle alla encore devant son 
miroir, et jeta un cri d’admiration en se \oyant si 

belle. 

_lionne mère, cet oiseau ne peut nous voiiloii’ 

aiKuin mal. Eaissc7-nioi garder ce magnilicine bijou, 
(ju’il n’a pu apporter qu'avec rintention de me 1 ollrir. 
Je ne le mettrai qu’ici, pour peu (lue vous le desiriez, 
mais du moins j'aurai le plaisir de l c^^aycl de temps 

en temps. 

_ ^ 011 , ma lille, dit encore la grand’inèrc, qui 
regardail avec attention les veux brillants de l’animal, 
11 ’accepte rien des étrangers. Connais-tu les desseins 
secrets de cet oiseau? Pourquoi le lerait-il ce 
cadeau, (juc tu n’as mérité en rien? liends-Un lucii 
vite sa couronne de rubis, et <nfil reprenne son 
vol bien loin de noire cluiiimière. IS’as-lu 
niargueriles pour orner tes cheveuv noirs? Et ne 
vont-elles lias mieux h ton front de (lunize ans que ce 
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luiird cl )K)inpeiix diaticiiic? ('.rois-iiiui, .Miidclciiic, 
rcl'usc encure ce riche cadeau. 

Pendant (pic la grand'nière parlait à sa petite-lille. 
et (jue celle-ci regardait avec regret la soniptueuse 
coilViirc qu’elle tenait toujours et ([u’elle ne pouvait se 
résoudi'c à aliandonncr, l’oiseau .s’était envolé jus(|u’au 
lit de Madeleine, et là il s’était emparé de la couronne 
de inargucrites, (ju'il tenait dans son hec, tout [>rèt 
à l’cinporlcr avec lui, 

l>’en tant alors, reconnaissant la sagesse des leijons 
de sa grand’mèrc, s'empressa de rejeter le dangereux 
ornement, qu’elle i-endit à l'oiseau tentateur, en 
ressaisissant sa Jilanclie couronne. 

L’animal jela un cri déscs|)éré (à s’élança au deliors 
par la fenêtre encore uuvei'te. 

Alors tlenevièvc, y conduisant sa jielile-title, lui 
lit voir une femme vieille et mal vêtue (pii se sau¬ 
vait honteusement, avec de pitoyables lamentations. 
Madeleine crut reconnaître la paysanne qui lui fai.sait 
faire des filets. Mlle était ])icn étonnée, et, tout en 
cliercliant dan.s sa tête quels rapports il jioiivait y 
avoir entre cetic femme et l’oiseau jaune, entre le 
chien noir et le chat blanc, clic se lelourna et lut 

encoi'e bien plus surprise en voyant, au Ijcuu milieu 

■■ 

1 i 
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(le la chôiivil^re, un bel enlaiU, auA cheveux l)l()ii(l> 
et bouclés, et tout resplendissant de grâce et de 

jeunesse, 

_nialhcurs sont enfin torininés, dit-il à la 

jeune fille tiui le regardait avec saisissement. Le 
UoL des ( mnies, indigné de la niccluinceté de la Fcc 
Mauvaise et des nouvelles malices |)ar lesquelles elh" 
a cherché à te perdre, vient do lui retirer la puissance 
{MLil lui avait accordée et dont elle n a jamais su 
faire qu’un funeste usage, .le me trouve donc allranclu 
de la cruelle pénitence qu’elle me fait subir depuis si 

longtemps, et dclbre par sa chute. 

Onant à loi, clièrc enfanl, voilh trois tentatives 

(ju elle i-isque auprès de loi pour te priver du talisman 
dont je t’ai fait don aulrcfoi.^. Tu es sortie victorieuse 
de ces trois épreuves, grâce, il huit bien le diic, a 
la raison et à fexiiérience de la grand'mère, ([ue j ai 
été réveiller tout exprès pour qu’elle ih'it te protéger, 
llomicur ilonc à loi, bonne (lenevicve! ajouta-t-il 

cil SG tournant vers la vieille leinnie, qui était rayjii- 
nantc. Celle dont tu as su triomiiher élail ton ennemie 
aussi, car c’est elle qui t’a fait dormir emt ans dans 
la caverne eûchanléo. File nous avail dérolié un rich(3 
trésor, h mon père cl à moi, et elle usait b<-soin de 
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quelqu’un (jui ])rît le lui garder. Kllc a usé de ruse 
pour te conduire auprès de ce coll’re de cristal, que 
la vieille avare voulait se conserver. 

■Mais aufourd’liLii je rentre en possession de tous 
mes biens, et celui-là sera la récompence, sage et 
pnuleiitc mère. Hetourne à la eavei'iic, dont lu 
connais bien la place, et prends le trésor, je fc 
ral)andonne. 


— Seigneur, dit (ieiic\ièvc, je n’oserais plus m’y 
risquer ; j’aurais tro]) grand’peur de m’y rendormir 
de nouveau pour ceiit ans et de ne plus trouver à mon 
retour ma chère petite itladeleine, qui est tout ce qui 
me reste de ma nombreuse t'amille. 

fjC dénie soui it, 

— One Madeleine y entre donc cllo-mèine! Avec 
sa coui-onne de marguei'Ites sur la tête, elle ji’a rien 
à craindre de personne. 

La vieille mère prit alors le l)ras de la jeune fille, 
et toutes deux s’acheminèrent vers la. forêt. 


(.îcneviève sut bien retrouver la caverne ; 
frémit en la revoyant. IMais Madeleine y entra hanîi- 
inent, sa couronne sur le front. Idlc \it à terre le 
collrct de ci'istal, plein de pièces d’or, et elle le 
ramassa et le poriaà son aïeule. Celle-ci le prit sous 
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son l)ras et regagna sa cabane, iiuinie tle son précieux 
fardeau. 

Madeleine s’attendait à voir sa grand’inèrc changer 
tout son train de vie, acheter des châteaux, des 
équipages, de riches parures; mais, quand elle fut 
rentrée, Cicncviève alla cacher son coflVe dans sou 
grand bull’ct à clous de cuivre, et rejjrit ses lilcls 
comme si de rien n’était. ï^a jeune fille, habituée à 


1 


'ospcctor les moindres volontés de son aïeule, ne se 
])ermit même pas une question, et se remit aussi à ses 
travaux hal)itiiels. 

Un jour (]ii’elle était allée au jardin cueillir des 
baricots, Ucneviève, qui filait auprès do la cheminée, 
entendit lont à coup un grand bruit de voitures et de 
chevaux, puis elle vît s’arrêlcr à sa poric ré(|uipage 
du roi. Uelui-ci on descendit, sceptre en main et 
couronne en télo, et cuira dans la cal.taiie. Il \iiil. 
droit à la paysanne sur|>rise, et, la saluant respec¬ 
tueusement : 

— Je viens, lui dit-il, madame, vous demander 
la main de votre ])elite-rdle Madeleine pour mon lils. 
Je sais fju’clle possède une couroiine lelh* ([ii aucune 
pi-incesso ne pourrait m'apporter la pareille, tvee .<11 
jeunesse, sa caiulciir et sa beauté, je lu trouve |)his 
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riciicmcnt dotée qu’aucune autre fille, et je serai 
heureux si vous voulez bien ne pas me la refuser. 

— 3Ioîiseigncur, vous vous tronqicz en un point: 
ma tille n’est point sans forlune, l’époîidit fièrement 
Geneviève, et elle alla chorchcr son coIVret <ie cristal, 
qu’elle présenta au roî, ébloui de trouver de 
richesses dans cette humlile cabane. Yoici la dot de 



Madeleine, et cette dot est digne, je crois, 



oiïcrtc à un prince. Personne ne sait que ce ti'csor 
appartient à ma petite-fille ; j’ai voulu qu’elle ne fût 
recherchée que pour scs qualités, car elle en possède 
assez pour attirer plus d’un prétendant. 


Ouantà la réponse que je puis vous faire, seigneur. 


mon enfant est libre, et sa volonté seule décidera 
do son avenir. Je suis venue auprès d’elle pour la 


soutenir et la protégor, non pour la régenter ou lui 
laire violence. Idle va avoir seize ans ; elle est lil.)re : 


quelle se décide! 

Cependant la jeune fille revenait du jardin avec 
son tablier tout rempli de haricots, qu’elle laissa 
tomber toute ti'eml)lante en apercevaîit le roi. Celui-ci 
alla la saluer, et s’adressant à elle avec douceur et 


c: ravi té : 



z-vous devenir ma tille? lui demanda-t-il. 
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Mun (ils est l)paii et lion, coiiiimo vous êtes bonne et 
belle ; il vous a vue plus d’une fois en passant, sans 
(]ue. vous y pi’cnîe/. garde, el voudrait liien vous 
épouser. 

AIadelcine sourit en rougissant, et, consultant son 


aïeule du regard, clic lit une jolie révérence en signe 
de conscutement. II faut croire ciu’ellc avait vu le 
fds du roi et savait bien ce fpi’ellc faisait, car, sans 
en demander davantage, elle monta ïi sa chamlirctto, 
prit sa petite couronne de marguerites et la croix 
d’argent (jui avait ap]iart(’iiu à, sa mère, et qu’elle 
suspendit au velours qui ornait sou cou. 

Puis elle redescendit. Sa graud’inèrc était 



t ■ * 

'■a 


prête, ba vieille (liuieviève emjiortait le eoÜVet de 
cristal, rempli de pièces d’or, (pi’ellc tenait sous 


l.c roi, avec de grands respects, lit monter les deux 
femmes dans sa voitni’O. Il les fit ïnettre dans le 
fond et se plaça Uii“niénie sur le devani, eu lace 
d’elles. Tous les gens du v illage accouraient sur leurs 
portes pour voir la geiilille Aladeleiiie et sa vénérable 
aïeule, (juc le roi emmenait avec lui dans son é([ui- 



Voici notre Madeleine qui s'eu va épouser le 
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lüs du roi, SC disaiciit-ils ciilrc eux. Mlle u’a pourUiiil 
j)as (.rautn' dot (]uc sa couronne de inargiierites. 

Les noces du pi’incc et de Madeleine rurciit 
célébrées avec la plus grande poinj)c. Ils l\ircnt lien- 
reux, Jai princc.sse conserva tonte sa vie la t’rak'heur 
et la beauté de ses dix-huit ans. La bonne (lencviève 
vécut encore pendant do longues années, toujours 


;. J^a sagesse et 


bien aimée de sa clièrc petile- 
rexpérience de cette ro.sjicctable t'cimnc rni’enf de la 
plus grande ulilité au roi et à son lil.s, (|iii ne 
concluaient aucune alVaii'e sans la i:onsn!ter. 

!\ladeleiiie, toute reine (pi’clte était, n’aiina jamais 
beaucoup les joyaux et les pierreries, car elle .se 
.souvint toujours (ju’elic ne devait son bonheur et sa 
lortune qu’à um^ simple cuui'oune de marguerites. 
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Le petit Ifermaiin ii avait plus sa mère, qui était 
morte en lui doniiatit le jour. I l ir avait pas dix ans, 
et déjà il se trouvait assis auprès du lit de jnoi’t de 

son père, qui l avait eieve, et qui était son seul 
appui eu ce monde. 


* 
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Coniinc il baignait de ses larmes les mains du 

mourant, celui-ci lui dit : 

— Je vais le (initier, mon pauvre petiot, et le 
laisser sans autres ressources ([ue ton courage et ton 
bon cteiir. Sois toujours honnête et pieux, mou lils, 
et J)ieu ne rabandonnera pas. Je le prierai pour toi. 
Adieu, je vais retrouver ta mûre ([iii est la-haut. 

r.ai'de toujours notre soinenir 1 

Dès que je ne serai plus, Hermann, lu quitteras 
celte chaumière et tu iras trouver tou oncle au village 
(jui est au delà de la lorèt. du lui diras ciiie tu et. 
seul au monde, et que jo suis mort eu leiiriant de me 
remplacer auprès de toi. H est mou ii’ère uni(|iic, et 
nous avons ioujours vécu ensemble dans l’union la 
plus étroite; il veillera sur toi, je n'en doute pas. Il 
gagne sa vie, ainsi (pie je l’ai moi-mème lait depuis 
mon eiilance, à chasser te chamois dans la monlagiu’, 

■ B * 

et il t'a])[jrciidi‘a h niaiiicr le iusil. Sois^lui toujuiiib 
soumis et rcj,"ar(le-le comiîie un second pere. 

[^e cluisseui' retomba ejiuisc sur sa courlie, api us 
ces paroles? et r|iiel(jHCS instants apres il e.xpiicdl, 
l/cntant pleura aiiieremenl co p^re, {pi il avait 
toujours troinc si tendr<? et si bon* Il pa^sa la nuit en 
prières aupr^'S de lui, et cjuand il l eut com-luît n sa 
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fJeniière demeure, à cùtê de niiiml)le tombe de sa 
mère, i! se rappela ses dernières paroles, fit un 
petit paquet de ses pauvi-es bardes, se munit de 
quelques provisions, et quitta la chaumière oii s’étaient 
écoulées ses douces années d'enfance. 

n prit sa route à travers la forêt. 1! était Iiai'di et 

courageux pour son àgc : il avait .souvent acconqkugné 

son père dans scs courses périlleuses, et il ne 

ciaignait ni la tatigue, ni le danger, lyailleurs le 

cher petit avait peu à redouter les voleurs ; son 

mince bagage n était pas fait pour le,s tenter, puis 

il lui .semblait que sou pèi’C le protégeait encore et 

■ 

qu il le soutenait et le dirigeait dan.s son vova^^e 
solitaire. 

11 alla tout le jour, pleurant et songeant à celui 
quil avait perdu, inquiet de la réception qu'allait 
lui faire son oncle. Vers le soir, il arriva à un grand 
cairefour où venaient aboutir plusieurs chemins. 

I. enfant était las : incertain de la route qu’il devait 
prendre, il s assit au pied d'un grand hêtre, et, tirant 
de son petit bissac un peu de j)ain et de fromage, il 
soLipa de giand appétit, malgré son cbagrin ; jiiiis, 
s ai rangeant un oreiller avec de la mousse, il v posa 
sa petite tète blonde et .s'endormit profondément. 
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Vers le milieu de la nuit, il crut voir des foi-iuos 
blanclics et insaisissables rjui ariivaieut dans la clai 
rièro par tous les chemins (lui y aboutissaient, l’iiis il 
distingua des jeunes filles, toutes à la tleur de l’age, 
avec des couronnes sur leurs têtes. Légères comme 
des vapeui-s, elles llottaient dans le vague de l’air et 
chantaient, avec des voix douces comme des mur¬ 
mures d’oiseaux qui s’éveillent, des paroles à peine 
distinctes. Pourtant ITermann les entendit répéter 

ces mots : 


Nous sommes les filles 
Que doit meure au jour. 
Fraîches et gentilles, 
f/aube à son retour. 


Llles s’assemblèrent comme des essaims d alieitlcs. 
et se mirent à folâtrer sur la mousse liiimidc île 
rosée. Tout ii coup ITmc d’elles, dans les blonds che¬ 
veux de laquelle serpentait une longue guirlande 
de myosotis, aperçut l’ en!an t endormi, et, se détachant 
du groupe de ses compagnes, elle vint à lui, et le 
considéi'a longtemps. Puis, se penchant à son oreille, 

elle lui dit : 
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— .le te connais; c’est toi qui seras mon compa¬ 
gnon de route dans le long voyage que je vais 
commencer au lever du jour, et que je n’entreprends 
pas sans un secret ell'roi. 

Nous sommes les âmes des petites filles qui doivent 

« 

naître à la fin de cette luiit; nous avons voulu jouii' 
des derniers instants qui nous sont encore accordés 
avant de nous aventurer dans notre j^èlerinage 
terrestre. 

Sois sage et vertueux, Hermann, car je veux être 
vertueuse et sage pendant toute la carrière que je 
vais parcourir. 

(tarde-moi un cœur aimant et pur, car je dois 
t’apporter un cœur pur et aimant. 

l’orlîlie ton esprit comme tou corps, car j’aurai 
besoin de m’appuyer sur toi. 

Salut, ü mon (iancé I 


Pour que tu puisses me reconnaîti'c sur cette teri’c, 
où nous devons nous rencontrer, garde toujours ce 


gage de ma loi. 


Et elle passa au petit doigt d’Hermann une bague 
en or, formée de deux serpents euti'ciacés. 

— Tv’épouse jamais ([ue la femme ([iii pourra te 
])réscnter un anneau semblable à celui-ci. Tonte autre 
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union serait sacrilège et impies puisque c'est moi (pie 
te ciel te destine. 

!'llle attaclia alors sur lui scs grands yeux, l■enlplis 
de douceur et de l’cvcric, aussi l)leus <[ne les btucls 
((ui couronnaient sa têle ; elle déposa un baiser timide 
sur sou Iront,, et, lui t'aisanl un doux signe d’adieu, 
('lie retourna se niêlcr à ses l'olâtrcs coinpagiies. 

(lelles-ci clïuchûtèrent quelque temps, en se mon¬ 
trant les unes aux autres le petit dormeur; elles 
vinrent toutes lui adresser un sourire; chacune d’elles 
(létaclia une lleurette de su coilVure et la jeta à ses 
jiieds, pmis elles .s’éloignèrent sans bruit et se, dissi¬ 
pèrent comme des nuages au milieu des arbres de la 
forêt, iéaulje commein^ait à naître. 

Ouand Hermann s’éveilla, Il faisait grand jour. Il 
se frotta tes yeux, et sentant, dans ce mouvement. 
c[ne!(|ue chose c(ui lui faisait mal , il regartîa sa main , 
et fut fort surpris d’y voir à son petit doigt une l>agu(' 

formée de deux serpents entrelacés. 

Il SC souvint alors de son rêve, et, ouvrant tout a 
fait sc'S veux alourdis ])ar le somnif'il. ü vil loiit autour 
do lui une masse de petites Heurs fraîcliement 

roup('‘OS. 

b't'ufant ramassa ces Heurs, lotit en clierctiaiit à se 
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rappeler (es moindres détails de son rêve bizarre, 
puis il reprit sa route à travei's la foi'èt. 

11 n’arriva chez son oncle (pie vers le soir. Il en 


resta auprès de 



ie, revenir bien fatigué, 


ic<ait 1 accueil le plus alTectiieux, et 

lui, aimé comme un lils. Il apprit à chasser le chamois 
et dev int grand et fort. 

•'^on oncle mourut à son tour, et Hermann .se 

letiouva seul. Il revint à son village natal occuper la 

cabane où il avait été élevé. Malheureusement il se 

mit a aimer le jeu, la table et le plaisir, et il eut bientôt 

dévoré le mince héritage de son oncle. Il lui fallut 

retourner cliasser le cliamois, courir dans la mon¬ 
tagne par le v 

souvent sans butin. 

I n jour qu il avait inutilement eiré dejntis le 
matin, il se trouva las, et, quand le soir arriva, il 

r 

alla s asseoir sur le haut d'une montagne toute cou¬ 
verte de bois, dans un endroit écarté et sauva<^c. où 

O " 

n’etaient .sans doute jamais venus que le cliamois et 
ceux c[ui le poin-suivaicnt. Hermann iravait rien 
iiiaiijjé depui.') le matin; la tristesse et le décourage¬ 
ment s'emparèrent de lui. et il se mit à se plaindre 
fout haut : 

— Huel triste sort est celui d’un pauvre ciiasscitr 
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(le clunnois î Oli ! ])ünt‘cjuül !c ciel iii ti-l.-il IaîI iliiUc 
(Unis une chaumière? J’aurais élè, ce me semble, un 
grand et vaillant roi. Je devais commander aux autres 
lumimcs ; j’aurais aiimi la riclicsse et l éclat; j elais 
lait pour un sort mcillcui'. Oh! püur<iuüi ne suis-je 

(lu’im simple chasseur de chamois ? 

Coîume il se plaignait ainsi, il vit tout a coup soiiii 
d’une des lentes du rocher sur lequel il s’appusail 
un petit homme liant tout au plus d une coudée, et 
tout liabillc, des pieds à la tète, d’iiii satin jaune et 


l)rillaiit comme de l or. 

Cette apparition snhite dans ce Heu déserl traiipa 

le jeune homme de surprise. 

_Ou'asdu à te lamenter si haut, lui dit ccl être 

singulier, cl que pourrais-je iairc pour loi? Ion pere 
v('nait souvent chasser le chamois sur cette moiitagiie, 
et ic l’ai coiimi. Je serais cliannc d’ètrc utile h son lils. 

^ Vous a\ex connu mon père, bon petit nam? 
s’empressa de dire llernianm ^cnc7.-moi donc (‘ii 

aide, car je ne me trouve jioint lieiircux. 

— (Jue désires-tu? Je poun-ais accomplir deux 

de tes souhaits. J)is-les-moi, et tu seras peul-etn' 
satisfait. 

— Deux SDLihails! s’écria le jeune chasseur, c’est 
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lin.'Ji [>ou. Au ((lit, j ai la santé, la lorce et la jeunesse. 

, avec cola, je pouvais avoir la l’ortune et Ka puis¬ 
sance, que me restorait-il encore à désirer? 

— Peu de chose, en ell'ot, i-eprit le nain avec un 
sourire étiainge. Je puis remplir tes vœux, Hermann; 
mais j’y mots une condition , une condition ferrihie. 



l'A quelie est cette condition, beau nain? 

La puissance et la fortune que je puis t’accordei 
UC te viendront qu’aux dépens d’étros que Je coiinai; 
et (pii te sont étrangers. Je les dépouillerai pour toi, 
et leur malheur paiera lesbiens <picje te donnercai. 

Lt que nrimporte leur malheur? lajprit Her¬ 
mann avec insouciancfx Je ne les ai jamais vus; ils 
me sont inconnus, et, parmi tant d’c'tres qui souilVeiit 
siii cctle teiie, ceux-là passeront iiiapeiï'us. Je serai 
licuîcnx, moi, et c est tout ce (pie je A’^eux, 

— lu acccjitos doue le pacte que je te propose? 
As-lu bien rétléclu? 

Mes réllcximis sont laites, et j’taccopto. Hâte-toi, 
bon nam, de me donner ce que je te deimande. 

Le nain alors irapjia ia terre de son jiied. Il jela 
des [>aro]es mystérieuses au vent do la nuit et sembla 
s adresser à des êtres invisilile.s. 


i« 
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llerinann récüutait avec anxiété; son ca-ur lüiltait, 
et déjà il sc demandait si, en nccciitaiit ce lunesle 
mai'clic, il ne niainjuait pus aux dernières recominan- 
datiüiis de son iière expirant. H hésitait, il allait se 
dédire, lorsque tout à coup un long géniissciiieiit se 

til entendre. 

Un sanglot déchirant, une plainte désespérée 
traversèrent respacc et allèrent sc 



t.s la 


protbndcur des bois. 

_ Qu’est ceci? s’écria Hermann en iVissoiinaiit 

malgré lui. Tous les esprits de la loret se .soiil-il.s 
ligués celle nuit pour jirépoiivnnte]'? (é^iels sont ces 
bruits lugubres? 

_ ]èh quoi 1 reprit le nain en souriant aînèreinent, 

tu causes en ce moment le malheur do toulc um 
ranhilc, et tu ne veux pas mèine ciitendi’e 1 écho de 
ses plaintes! Tu as eu le courage de prononcer froi¬ 
dement la condamnation de ces inlortunés, et lu 
recules au cri que leur arrache la douleur! Je te 
croyais plus brave, mon beau cha^scul. 

Ilcrinaiiu lialbutia <iuclques ])arolcs sans suite. I ne 
sueur froide glaçait tout son corps. Il sentait (ju il 
avait mal agi, et il aurait tout de suüc romj)U le paelc 
fatal qu’il venait de conclure; mais le nain jaune le 
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considémit avec un regard si 
revenir sur ce qu’il avait dit. 


railleur qidil n’osa 


Il restait immobile et pétrifié, lorsqu’au bout de 


quelques instants il jeta un cri de surprise. 

II voyait arrivera lui, depuis le bas de la montagne, 


une longue suite de chevaux richement harnaches, 
montés par des chevaliers couverts de splendides 
vêtements. Il entendait de joyeuses et ])ruyantes fan- 


fai-es, des chants d’allégresse et de triomphe; puis 
enfin lui-même se trouva sur un superbe cheval blanc, 
recouvert d’une housse brodée de diamants : il était 


revêtu d’habits en drap d’or; une couromie étince¬ 
lante ornait sa tête. Tout autour de lui mille voi.x 
répétaient : 

— Vive le roi Hermann! 


J.e nain alors s’apjirocha du jeune homme stupéfait, 
et attacha lui-même à l’arçon de sa selle une grosse 
bourse eu cuir jaune, toute remplie d’or, 

— Voici une bourse, lui dit-il, qui ne se videra 
jamais. 

Et maintenant, Hermann, sois heureux; tu as 


obtenu tout ce (juc Lu désirais. 

be nain rentra dans les cavités du rocher près 
duquel sc (rouvait encore le cliasscur de cliainoîs, et 
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(■(•liii-ci, ivre (rétonncfiinul cl de juie, |>i'it sa immIc 
vers son rovaunie, suivi de loni^s cris d’ainoiir cl de 

•J 

plaisir. 

Mn entrant dans la ville oii il allait régner, il jirit 
des poignées d’or dans sa lioiirsc et les jeta au [)eu[)le 
qui SC pressait sur son passage et qui naloiihla si’s 


cris : 


— Viv(‘ le roi llerinanii ! 

Il alla ainsi jusqu’à un jialais niaguîlique, dont 
l(’s portes s ouvrirent d’clles-inèines à son arrivée : 
il y trouva un repas somptueux préparé [vour lui 
et ofi vinrent s’asseoir à ses cotés les seigniairs 
les ])lus opulents et les femmes les jilus lielles <ie sa 
'our. 

Ilermanii possétiait tout ce (jii’il avait souhain'-. 
l’oni'taiit, quand on l'eiit condnil veivs son lit, re(a)ii- 
vert de pourjire et d’or et entouré de îideatix des 
étoiles les plus précieuses, il n’y imt tronvei’ !i' 
sommeil, et il kiî sembla encore (‘nlondre le cri 
laincntal)lc (|iii avait fait gémir les échos du la mon¬ 
tagne et (jui relentis.sait toujours à son oreille, 

llennami était riche; Hermann était jinissant ; les 
peii[)les étaient ]Trosteniés devant lui ; scs ntoiiidns 
actions étaient admirét's; j| respirait Ih-nrciis avec 
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air; les louanges qu'on lui adressait, fonnaient un 
eojicej't autour dn lui. Pourtant Hermann n’iHait ]>as 
heureux : il connaissait le remords; il sc prcoccujmit 
malgré lui de ce malheur inconnu qu'il avait causé 
et ([Li il ne pouvait consoler; il .se représentait ces 
êtres .soulfrant par lui et jioiir lui, et qui payaient, 
cruellement sans doute, toutes les prosjiérîtés dont 
il était comble. Souvent la nuit il s’ib'eillail en sursaut 
avec une sueur Iroîdc au front, et le cri (pii l’avait 
(■pouvante se répétait encore à son imagination 


— O nain! se disait-il, êti’e moqueur et mal- 
laisaiit, lu as exauce mes vœux, mais pour me l’aii’f 
bien [)kis inallieureux ipie je ne l’avais jamais été. 
t^hie ne peux-tu reprendre tes dons fuiKiStes et mr 
rendre mon innocence avec ma pauvreté! 

I.e bien meme (péil taisait ne jxjiivnîl soulager sa 
conscience agitée, car il ne lui coûtai! pas le moiiidrr 
elVort, et, lie lui deniatidani aucune peine, ne lui 
apportait aucun plaisir. 

Pu jour le roi ilermami alla à la chasse. Il en 
aimait le hruît et le mouvf'ment, qui l’étotmdissaient 
fpîclquclois. Mais scs tristes ])Gusées l'eviurent rassail- 
lir huulis f[u il chassait, et, .s'éloiguanl de sa suile. 
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il lâcha la bride il son cheval, et se laissa conduire au 
liasard [lar lui. 

— Où est le temps, se disait-il, où je trouvais un 
si profond sommeil sur mon lit de paille? Où est le 
temps où, enfant insoucieux et sans rcprociics, je 
suivais mon père dans la montagne? Sa^ais-jc alors 
que je serais un jour un roi infortuné, sans joie et 
sans repos, toujours rongé d’ennuis? O malheureux 
ll cniiann ! tu as négligé les derniers avis de ton ])crc, 
et tu en es puni, 

11 arriva bientôt, tout en allant devant lui, flam 
un grand carrefour où venaient aboutir plusieurs 
chemins. Tout habitue qu’il était a battre la loret 
dans tous les sens, Hermann ne connaissait pas cet 
endroit isolé, et pourtant il lui semblait s’y être déjà 
trouvé il y avait bien longtemps, et le souvenir en 
était resté dans son esprit connue celui d'un rêve. 
Au pied d’un grand hetre, il aperçut une petite 
maison couverte en chaume, luimblc et pauvre 
habitation LÎont les murs étaient cachés par des jasmins 
eu Heurs. Sur le seuil de la porte était une Icnimc, 
\ êtue d’halïits grossiers et filant au rouet ; il y avait 
tant de noblesse et de majesté dans sa ligure et 
dans son attitude, que, malgré la simplicité fie 
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SOU cüstmm,’ cl cîe son 
jusqu’à totTc, 


nccuj)alioîj, !c roi la salua 


Madame, fui dîL-il, Je suis un ciiasscur 


L’ü'arc. 


Je tombe de latiguc et de besoin. Ne pourriez-v 


vous 



m’accorde! 

instants? 



du moins pour (iiiclques 


Entre/,, seigneur, répondit cette ienimc en se 
levant, et, (îuvrant la poitc de sa chaumière, elle l’y 
introduisit. 
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— Jùlith, Jiia lillc, cria-l-olle, ;ip|K>!l(^ (|Ucl(|iK!:r- 
uns de les IVuits pour uii élranger harassé de laligiie 
(.'L perdu dans ce bois. 

Ilerniami vit alors entrer une jeune; tille pâle cL 
triste; inui grande douleur semblait avoir incliné sa 
taille Irèle; ses yeux baissés avaient été rougis par les 
larmes. Mn la voyant enlrcr, le jeune hoiinniC ressentit 
une cummotion étrange ; il crut recunnaiire ces ti'aits 


l'atigLics et empreints de douceur et de tnélancolie : 
un vague souvenir agita son cœiii*. 

Kllc shnclina devant lui et lui préseula une coilicille 
uii les plus beaux IVuils se trouvaient entoniés de 
leuillagc, puis elle alla chercltcr un peu de lait dans 
une écuelle de bois. 

Jai mère, pendant ce lemps, sVmiu'cssait autour 
du vovageur, à (jui elle ollril un siégé rusti<|ne. 
lùisuitc, elle rentrelinl (jiK'kpies instants, et le loi, 
étoiiné de rélégance et de la {lignité de son langage, 
pensa fpéil n’avait ]ias, dans toute sa coiii*, une dame 
plus vraiment noble (’t plus distingue(‘ (jtie eell<j 
panvi'e pîiysanne. Il considéra aussi avec inlerot li‘S 
iri'àces timides de la languissanle h.diîii: il p'réte\.ta 
sa lassiltidc pour prolonger son séjour dans celle 
eabaiie, (jui lui paraissait reiiferiner des trésors |)liis 



















LI:; rilASSEL'rv DE CHAMOIS 



jirccicux que tous ceux que jiouvait lui ollVir son 
sjilciidide palais. Il y avait bien longtemps qu’il ne 
«était senti aussi calme; ses remords semblaient 
s’engourdir au fond de son cœur. 

luifin, voyant le soleil s’abaisser sur rborizon, ii 
se leva et demanda Iiuiiiblement la permission de 
revenir dans cette habitation retirée. 

— IVous vivons seules, lui répondit la mère; mais 

{luand la chasse vous ramènera au fond de ces bois, 

nous allions toujours dii lait et des fruits pour le 
chasseur fatigué. 

Hermann revint. Il n’osa le faire trop souvent, 
de peui de déplaire a la mère d’ivdilh. Cependant 
il témoignait un intérêt si teiidi'e et si respectueux 
a ces deux lemmes, qui semblaient abandonnées 
de l’miivers, qu’elles le voyaient sans détiance et 
qii lIIcs tiniieiit môme par prendre plaisir à ces rares 
entrevues.. Il s’apercevait avec douleur des privations 
(ILfclles s’imposaient et de leur pauvreté, supportée 
avec tant de courage et de iierté. 

I n jour il dît à la mère : 

— ?>iadamc, je suis riche et puissant : vous n’avez 
<iu un mot à dire, et je puis transformer cette cabane 
en palais et vos simples habits en vêtements sonq)- 
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tiieux. Parlez* et je serai hcui’eux de inellre lin h 


vos Diiseres. 

_* Nous avons peu de besoins, répondit la iiièic 

(rKdith avec dignité, et le travail de nos mains [>cut 

sntlirc à les satisfaii’e. (iardez vos dons, seigneur, 

pour de plus pauvres que nous. 

_ l',li quoi! vous me refusez? (Hioi plus doux 

emploi pourrais-je cependant taire de ma pui!5>a.nee 
(ju’en m’en servaTit poiii' soulager vos peines? 

Mais qui i)cut les avoir causées? Vous n êtes cer¬ 
tainement pas née, madame, flans la position où je 
vous vois. Par quelles étranges disgrâces êtes-vous 
venue habiter cette chaumière? i^uel est votre nom, 
(lucl est votre état? Oii se cache votre tamille? 

Pardonnez, madame, toutes ces questions, en lavcui 

de rinléi'él (pic vous m ins])ircz. 

^ .Py répondrai, seigneur, .l'ai pu apprécier la 

Iwnlé de voire cœur et l’élévalion de \os scnlininils. 

Il est vrai nue nous ne sommes pas nées [loui' êtie 




Mon mari régnait sur un grand 
fortune et son Ironc. Pne nuit, 


; je partagi'ais 
a de cela cliuj 


ans aujourd’liui, et mon lu 
nation, ennemie de la nutie, 



envahit 


avait onze, une 
notre rovaume; 

fe. 
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iijic horde cfii’ciK'e fo ]>réci[)ila dans mon palais. Je 
n’ciis que le temps de revêtir à la hâte quelques hal>i[s 
et d’emporter mon enfant, qui poussait des cris 
décliii’ants. Mon mari, [>cndant ce temps, comj)aUait 
avec le courage du dc.sesj)üir. .fe m’échappai à grand 
])eîne, munie de qiiehjties diamanis, grâce auxquel.s 
j’ai pu arriver jusqu’à ce pays lointain et acapiérir 
cette Immlilo demeure, oîi je vis ignorée et pleurant 
mon bonheur évanoui. Ma tille est restée pâle et 


abattue, comme vous la voyez. J’ignore ce qu’a pu 
devenir le roi mon époux; j’ai tout lieu do penser 
qu’il a succombé, car je n’ai eu aucune nouvelle de lui 
depuis ce fatal moment. Je subis mon sort sans oser 
espérer de meilleurs jours. 

— 11 y a cinq ans fine ces (■véncnients se sont 
|)as.sés, dites-vous, madame? répéta le roi, en pi'oie 
à une violente agitation. 

— Cette nuit même, seigneur. 

Hermann quitta la cabane plus tourmenté par ses 
remords qu’il ne l’avait encore été, || y avait cinq 
ans aussi, celle nuit-là même, qu’il était roi, et il se 
demandait, avec une anxit'dé croissante, si ce n’élaît 
]nis lui (pii avait causé les iieiin's de ces deux infor- 
tuiuies, dont le .‘<(irf l'intéressait si vivement, de celte 
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douce et paie Editli, vers laquelle rentraîuait uti 
pencliaiit mystérieux et insurmoutable. tlue voix 
secrète lui disait qu’il venait de voir les victimes fin 
son ambition et de sa cupidité. 

11 n’altendit pas plus longtemps. Il courut à son 
palais, qu’il ne voulait plus revoir; il y prit, pour 
unique trésor, une bague qu’il consnrvait avec le 
plus grand s{)in dans un colïret d'or, et il la mit à 
son petit doigt. Il revêtit, avant de s’éloigner, son 
costume de cliasseur de chamois, qu’il avait Inujfmrs 
gardé, et s’éloigna inaperçu. 

Il s’achemina vers la montagne, ({n'il gravit avec 
toute ragilité de sa jeunesse. Il reconnut le rocher sur 
lequel il s’était assis, et il chercha la place oii il 
avait conclu son bizarre trailé avec le nain jaune, 
l’rappant des mains trois fois, trois fois il i’appnla 
d’une voix éclatante. A la Iroisième fois, le polit 
bomme était auprès de lui, plus brillant que jamais 
dans son costume do satin jaune. 

— ()ue me veux-tn encore? lui demaiKla-l-il. Je 
t’ai fait riche et puissant, ([ue peux-tu désirer de 


plus? 


La paix du cœm 


Uepri'iids ton 


ré!|>oiidil le jeune homme, 
lu’ésent. je le repousst', lleiids le 
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boniiotir rt, le repos aux inforliinés, quels qu’ils 
soieut, que j>n ai privés. Je ne veux jjliis d’un 
royaiiino acheté par des remords; je chasserai le 
chamois comme jadis, et. je reti-oLiverai peut-être mi 
sommeil ]iai.siljle sur mon hmiihie couche. 

— Tu prends, je crois, cette fois-ci la meilleure 

route pour être heureux, répondit Fêtre surnaturel 
avec un 

encore vu. 
et 


x sourire qu’irermami ne lui avait ])oinl 
^a, tes vœux sont exauces de nouveau. 


’s ({lie fu ns lait ri'pandre viennent de 


se sécher. 

Le jeune chasseur redescendit la montaîrne. le 

7 

cœur tout joyeux et comme soulagé d’un énorme 
fardeau. 

Le jour naissait. 

II s acliemîiia vers la domenre qn il aimait. (Juand 
il y arriva, il trouva la reine déchue rav'onnantc de 



IJ. Vi 



-n 


avez partagé nos peines, seigneur, s’écria 
i l’aperçut; venez maintenant ]iartage 


nos joœs 


J ai reçu ce matin meme un message tlu roi mon 
epoux. Il n a point succomhé, comme je le ernignais: 
il a ele joto dans un cachot, oii ü a langui de[)uis 
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cinq ans. Ivnfin il vient de rentrer en jxissossion dn 
ses États; il a chassé ses ennemis do son niyaiiine, 
et il me rappelle auprès de. lui. ■! ignore coniineiit 
il a i)Li savoir dans quel lieu je nie trouvais. Voy('/. 
l’escorte poinjicuso cju’îl m’envoie, et Ions ces collrt's 
remplis de nos anciennes pariuns. Nos malheurs sont 





finis et, je l’espère, 

_ Pniirrex-voiis jamais me pardonner, inatlame? 

s’écria Hermann en mettant un genou en lerre devant 
('lie : CCS malheurs, c’est moi ([ui les avais causo. 
.le vous ai fait payer mes iélicités pa.ssagi‘i’es, inai^ 
mou repentir vous a veiigec. .le viens d(' r(*noncei a 
tous ces liiens trompeurs, que j’avais si cruellement 
achetés, et c’est moi (pu vous fais l’eiidre anjourd hui 
voire fortune et voire nom. I.e seul bien qu(* j(' iegiet1( 
(le toute ma grandeur éelipsé-e, c’e.-^t re.q)oir (jue je 
uoun-issais en secret de pouvoir obteuir la mum (h* 
votre Edith, que j’aime depuis le premier moment ou 


je l’ai aperçue. 

En ce moment entrait la jeune princesse. l-Jle avait 
rev('tu nu costume dîgiK' do son rang, et p.’iraissall 
I|■ansfol■mée à la vtie du lioulu'iir de sa mJuv' ot a la 
iieiisée de retrouver son père. Sa pâleur avait la il 
])!aee à des nuances roséo.^ qui coloraient .^('s joiu 


ihZ * 

é il 
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scs yeux l^rillaicnf d’un doux éclat ; jamais (>lf(3 
Il avait jMirn plus belle au jeiiiu; hotiime ébloui. Klfe 
s'élail; conronjiée do fleurs, et une longue guirlande 
de myosotis et de bluets serpentait dans ses cheveux 
blonds. liennaiiJi la considéra (|nel(|ues instaiils 
coiinnc une \isioii qu’il ciaiginiit de voir s’évanouir, 
lotit à coup Kditlijeta un cri : elle venait tl'apercevoir 
iL la main du jeune liomnie, (|ni tenait encore celhj 
de stL mère, nn anneau formé de doux serpents 


e 




( LL cr 


Qui a pu vous doiiutT celle bague? lui deiiiamla- 


nne VOIX 





Elle 


en tout pareille à la mienne, s’écrîti sa, 


tint un anneau seni 


mère. Cours, mon enlaut, cours la chercher. 

Iai jeune fille i’c\'int, ra 
bltible à celui d’Ilerinanii. 

— Ce bijou, reprit la reine, e.st un lalismiiti 
piccienx (jih, dans notre laïuilè:, se tran.sinet, depuis 
des siècles, de mère en tille, et (jue je lésci-ve i)üur 
le donner a l'.dith le jour d(‘ son mariage. Comment 

pouvez-vous en posséder un ([uî en semble la coj)ie 
exacte? 

•Mil mere, dit alors tlmideineitt hi priiHar-ise, 
iussez-inoi un momeiiL reciieiflir mes souvenirs 
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iim i^oiiililo qu’à une épotiuc drjà bien éloignée, nuus 
(jue je ne pouiTais préciseï-, j’ai remis moi-nieiiie 
CCI aiiMcau ii un cnraiil , un bel entant blond (jni 
[)araissait cndorini sur la niOLiijse, au pied d uii grand 
liètre. dans nii endruil en tout iiarcil a. celui-ci, 
conlinua-l-elle eu ]>ri)nienant ses regards autour 
(relli’. l ne puissance irrésistible me tiL prendre mui 
( ktigl et y }iasscr ma bague, leimprcssion que j en ai 
i-esseiitie est lonjours restée en moi, mais ^ agne 
et indécise comme le souvenir d’un songe. One \enL 

dire ceci? 

— Cet enfant, c’était moil s’écria Hermann, et 

vous tlevez èlj'e ma iiancée! 

Alors il l’aconta son i‘évc, le camr 

ci-ainle et d’espérance. 

Tandis qu’il parlait, la jeune tille, émue, attachait 
sur lui scs grands yeu.v pleins de douceur et lie, 
l Overic, aussi bleus que les myosotis qui couronnaient 



do 


^11 


I 1^ 


— Oh! c’est elle, je la recoiimus, s’écria tout 
à coup llenriaim avec transport. C’est clic que le ciel 


m I 


mvuh', elle qui ui’étail destinée, même avant sa 


mussaiice. 

Crand Dieu! reprit-il, (piei est mou crmml (.c; 
















I 


l-l' ‘■]L\Sj:i:ui: DK (’ilAMOIS 


153 


moi, læias! qtiî suis rautcui- rlos maux de l'ange ])am 
qui jcdoiiiicraisaujourtriiui ma vie; c'est moi ([ui ai 
fiel fi la jeunesse de celle que je devais .soutenir et 
proféger, et à laquelle était allacliée mou cxishuice* 


c est moi qui ai condamne son père à une loiignc cl 
dure capfi\ité. Malheureux! il ne me reste plus {(u'à 
aller eii.sevelir ma honte et mes regrets, indigne ipie 
je .suis tic ce lionheur qui m’était réservé. 

la' jeune homme, éperdu de douleur, cachant sa 

tele dans ses mains, allait s’éloigner, tiuand la reine 
le retint. 

— N’allon.s pas contre les volontés du ciel ! dit-ell(> 
alors, et, souriante, elle prit la main de .sa (ille et la 
Jïlaça dans colle du beau cliasseur de citamois. 

Nous vous remlrons, ajoutad-elle, un iwanme à 

la place de celui dont vous vous êtes dé|iouiilé 

■ 


réparer vos loits. K,,,,., „’i,vo„s d’aniro enla 

, et c'est le mari t|ii'ello prciidi'a ijiii se 

apjiclé à nous succéder. 


Venez avec 
1 a.sscntimciit du 

[U'oniis tle me 
I I) cliai 



nous, je suis assurée travfuicc t 
l'oi mon époux, tph m'a 
lai.sscr di.^jiosor de la main de sa ÜII 



eu cet iiislaul. 


eus graiitlc niagniticeiice .^’ajipruch 
ho jeune homme, i-avi, y jnit i>hi 


2f^ 
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avec la reine et sa clièrc l’klilh. Une escorte brillante 

et noinln'cusc les accompagnait. 

Jlerniann retrouva, dans le l'oyainne éloigne oii on 
le conduisait, les honneurs et la fortune anv(|nels il 
avait su renoncer si courageusement pour racheter 
sa faute. 11 fut licurenx avec sa charmante épouse, et 
cette fois du moins son bonheur fut pur et complet, 
car le reniüi-dsiic raccompagnait plus. 
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l>nstinn Pt fommn ^Vlartho occnpaiDnt iino formn, 


(|n’ils l'aisaiont valoir {Jans 
Jii's Pt où tout lo monde les 


un viilafçe où ils étaient 
estimait et les aimait, car 


on avait pu apprécier dei)iiLs long-temj>s la générosité 


do leur cœur, leurs 
pfohitr'. Ils avaient 


])onnes mœurs et leur rigide 
en heaiicoup d’enfants, fpi’iîs 
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avEiiont tous povthis on bas âge, à leur grand doses- 
pair, et niaiiilonaiit ils se trouvaient seuls aux runiles 
de la vioillosse, n'ayant personne à qui laisser le 
fruit (le leurs travaux. 

Un matin, en allant à ses clianips, le père lïastien 

trouva au inilieu des blés un Ijcrt'eau d’osier eoutenaiit 

un ])Ctit garçon cnveloppti de langes grossiers, et (|ui 

semblait n’avoir i)as plus d'un jour on doux. Le bia\e 

fermier ramassa renfant abandonné, et, joyeux et. 

Rur|)ris, il le porta à sa femme. 

— Tiens, Marthe, lui dit-il, voici ce (iiie Dion 

nous envoie; reçois ce précieux radeau avec la unane 
in (pic moi, car ce pauvre (Hre délaisse |)onrra 
laanplacer pour nous tes enfants fpio nous avons 
perdus. Il faut le nommer Pierre, comme notre 
(]enh(n* ([ne nous avons tant pleuré. U nous semblera 
(pie nous le reti'onvons, et nous aimerons cclni-(i 
comme nous aurions aimé le nôtre ; pas vrai, ma 

femme ? 

Ua lionne Marthe sourit et s’empressa de venir 
lireiidre le petit gata^ou dans les bras di' son maii. 
Klle le couvrit de buisers et d- care^'^cs. (M idia 
elK'velier du lait fraîchement tiré, qu’il but av(v 
avidité, r.astien le regardait avec conipt!iisa!iC('. 
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— (le sera un ])oiilieiir de pies au logis, reprit-ü, 
que la ])rése)ice de ce l)cl enfant, et je savais bien en 
te le condant, ^larthe, ([u’il ne inan([uerait (îc rien. 
Tu es line bonne femme, et tii sais rendre beureux 


tons ceux qui t’enlourent. Allons, jirends liien soin de 
notre Pierre; je (e laisse et retourne à mes cbani])s, 
car voici la moisson, et ibii rudement à travailler 


aujourd’iini, 


Pierre grandit et se développa ciiex ses parents 
ailoplifs, et, comme si le ciel eût voulu récompenser 
leur l)onne action, cinq ans après il leur envoya une 


, (|ii’ils réussirent à élever celte fois-ci, 
l>ien qu'elle fût délicate et (péelle |mî“ùt n’avoîr (ju’un 


souille de \ ie. 


Annette était lilonde et douce, et Pierre, qui était 
actif et robuste, devint son protecteur. Los deux 
enfants furent élevés ensemble, et la dilférence mémo 
de leurs natures et de leurs caractères développa entre 
eux une aiïection profonde qui fit projeter à leurs 
parents do les unir. 

Quand Annette atteignit sa seizième année, sa mère 
diisîra la fiancer à son jeune ami ; elle voulait attendi'e 
encore pour la marier : elle la trouvait Iroj) jeune et 
Iro]) Irèie iioiir a mettre à la. tèle d’un ménage; mai.'^ 
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('!lo lll céléhiPr so? (iaiiçaillcsà râ^liso du botir;^. i‘l 
las (iaiix jeinics gaiis s’y jiin’roiit solenncllemant un 
amniji'ol une (idélilâ à toute ('prenvn. 

liastien, (|iii so laisait vieux, pi-eiiait riiabitiide de 
ronlier à JMcrve les plus rude? travaux de la maison 
et de lui trausiuetlre sou aulorilé sur tous ses ser¬ 
vi leurs. 

Un jour d'autoinne, celui-ri lit raiip;er, dans le 
fond de la cuisine, des fagots qu’on avait ramassés 
dans la forêt; il se mit, luî-méinegaieuieni h l'oinragc'. 

déjà luire, dans ce bois sec ei noir, la 
i devait égayer les longues soirées 




joyeuse iî< 
de décembre 
au])rès de lui à 


‘S (|uo sa. chère Annette serait assise 
a veillée, sons les yeux des grands 


ICI rems? 


Il activait la besogne, et bîentol la provision 
d’hiver SC trouva toute rangée. Annette vint, avec 
un doux sourire, reniei’cier son ami, et. les deux 
liancés, s‘asseyant sur un fagot eiieoi-e garni de 
qiieUjues feuilles vertes, se mirent à deviser longue¬ 
ment de leurs pi'ojets d'avenir. 

Ouand le soir arriva, les gens de la lerme se 
troinaient rassemblés autour du leu de la cuisiiKv, 
ors(|ue tout à coup une voix liarmoiiieuse se lll enleii- 
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<lrc (Ir-rrière le las de bais, si irisie et si douce ([ifelle 
fesseiiiblait à uiic ])Iaiii(e. Elle tniirmiirait des paroles 
elraiigcs dans une langue iiicoinuie, s’aiTêtait par ino- 
nients, puis rcconniicnçait plus pure et plus vibrante. 

(l’est le Uavoii ! s’écrièrent à la ibis tous ceux 
qui 1 écoulaient, et, se lev’ant précipitanniient, ils 
(juîttèrent, a leini les uns des autres, le loyer brû¬ 
lant de la cuisine, et ])assèrent dans la salle de la 
veillée. 

t^ur ces entrefaites, tberre i-entra et alla s’asseoir 
devant ie tcu. Il était fatigué de son travail de la 
joninée, et le Iroid du soir l’avait saisi; il approclia 
donc ses pieds des tisons embrasés, et, la tète 
appuyée sur sa main, i) se mit à songer à Annette, 
ù tout ce (prelle lui avait dit, à leurs rêves de 
bunbeiir, à l’avenir qnt s ouvrait si riant et si serein 
devant eux. li était tellement préoccupé qirii ne prêtait 
aucune attention à la bizaiae mélodie qui se Jaisait 
entendre aupibs tie lui. Pourtant le charme opéi-ait 
sans qu’il s’eu aperçût; nue langueur indicible s’em¬ 
parait de tout son être, iiu frisson parcourait scs 
membres, et des ligures vagues et encliantci-esses 
volaient dans lu llamine devant ses veux éijiouis et lui 

Is' 

suui'iaieut eu ])assanl. 
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Français, le üan-oii do cIkutiiî-, revint en ce 

4 

nioinenl à la cuisine, et, voyant son aviii l'ioiTc iininu- 
bile et ravi, il accourul cl le secoua nideiiienl. 

^ Oue fais-tu là, niulliemmix? lui dit-il. Tu écoules 

le Uavou, et tu vas te laisser charuK'i'. 

._()y(> veux-tu dire avec Ion Uavou? )"e[)ondil 

l’ierre avec humeur. Laisse-moi en [laix ; je me roiiusc 

et je me réchaulVe. Pouixiuoi es-tu venu me deran^'oi’.' 

J'étais si heureux! 

— C’est justement ce lamheur-là que je vi-ux 
empêcher, reprit François, car il est trop dangmeux , 

('t le Uavou est déjà ruaitre de toi. 

— Ah eà! s’écria rierre, (ju’est-ce (iiæ tou l\a\ou, 

%a 

et (|uc veux-tu dii’o avec toutes tes .sornettes / 

— Kh quoi! mon ami, ajouta l’ranrois t'ii bai.ssmt 

la voix, tu ne connai.s pas cotte malicieuse l)èti', et lu 
ne le liens jias en garde contre ses sortilèges? 

Le Uavou, Pierre, c'est le mauvais rat des champs, 
qui dévore nos fiuils et nos nioi.s.-^ons, et iiui, non 
content du dommage qu’il cause par sa voracité, 
clu'rchc à nous attirer dans .^es jiiéges jiar tous Itxs 
jTioyens possibles. 'Nous avons eu le malheur sans 
doute d’en appoctor un ici avec nos lagots, et le 
niéchanl animal iirolite de ee qno nous ra\üns hilro- 
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(illit (îiui.s iiülrti doincuro poui’ Uiciiei* de iioii.s s(5diiirc 
et de iiüiis eiitiuîiier v(ts lui. Mais on sait se naîtior 
de lui; tn le vois, nous avons tous déserte cette 
cuisine, où il a élu doinicilc, et nous nous garderons 
desonnais d’y séjourner longtemps, une fois (pie le 
il sera couché. Fais comme les autres, rierre, ou 


tu CS un garçon ]>erdu, 

— rourcpioi ne chassez-vous pas cette bétc, si clic 
est si |)ernicieusc? reprit encore le jeune lionime, <[ui 
ne pouvait se décider à quitter la j)lacc oii il \ cnait 
de plisser de si doux instants. 

— Pourquoi?... [xiurcpioi? Tu eu parles îneii à ton 
aise. i\lainteniuil ([ue le lîavoii a jiéiiétrc dans la 
maison, nous aurions beau secouer cos fagots, remuer 
lont ce l)nis et même le Iransporler hors de la 
cui.siue, le Ravou saura bien rester ici et se sous- 
Iraire à nos recherches. Il v est nmintenaul, et il 

ij 7 

s’y liendru, à moins louteibis que riin de nous ne 
conseille à le suivre et à aller avec lui, Dieu sait 
oii il lui plairait de le conduire ! Celle cuisine est 
ensorcelée à présent, et ceux qui veulent rester 


y 


sages el Irainiuilles doivent é\iter d’y 
séjoiinicr. 

Viens, Pierre, ce feu endort, et ce chant jierlide 
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C'iigoiirdil ; viens [(‘joindre AniioUu, (jui le denioiiduil 
tout à riieiire. 

_ Ah! oui, Annette, mon Annette, niurmiira le 

jeune i'erinier, taiidis (|ue le robuste garf;on de charrue, 
l’entraînait malgré lui. 

Alais, le lendemain seir, Pierre revint: le siirlen- 
domain, il re^int (aicuiv. Ce chant niystérieuv, c(‘Ue 
plainte touchante el nioiiolone l’attiraient jiar un 
charme plus ]vüissant (lue sa lolonté, plus altrayaiit 

même que la voix de sa bieu-aiinée. 

J>ieiTe revint tous les soIr.<; tous les soirs il alla 
saccoudei- doMuit le foyer d.‘sert. ]nviaut roreille à 
ces accents d'un autre monde, qui lui husaient trou\ei 
c-chii-ci morne et dêsenchanlé. H s'euiira déplus en 
pins de cette sua\e musiiiuc (lui avait Ironve le cimmm 
do son caeur, et (jui parlai! aussi d'une manü-re si 
éhxiuentc à son imagination raAi(\ Mais la révéra' du 
soir faisait luri an travail du jour: le ligoiiivux 
laboureur sahuigiiit; s(^s juues pc'rdiivul leur.^ belles 
oüuleiirs, s'amaigrirent, et se en'usèrent : ses ncux 
s’êtcigiiirent. Pierr.i ii'avait plus ni gaieté, ni acti^ilé: 
il s'éloignait de tous ses comivagiioiis: à penie a(lr(‘>- 
sdt-il la paroh' à Anm'll-', (jui ne sa\îiit cim' pou-'^'-r 

de ce changemenl. Pmrre u'aN ail ph.s h‘S mêmes soins 
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(ju aiitrolois jiüur Alaillif, sa vieille nièrn adoptive, et 
Jînslieii iVoiiçnil souvent, le soui’cÜ en li-onvant né- 
glig-é 0(1 liiit de ti-avers le ll■a^'ilil qu’il avait coiiimaiidé 
la veille, i,e Ttavou s’enij-iavait de l*ierre, et la vie 
si lieurcuse el. si cahno du pauvre garçon se llétrissait 
au sonnie de l’esprit, malfaisant. Les .s(mïairie.s s’écou¬ 
lèrent; le j(‘une lermler devînt de plus en jilus triste et 
languissant; il n’e.\i.slait plus que ])our entendre la 
^oi\ (jui lui était a la dois si latale et si douce; tout le 
reste lui devenait eom]ilétcment indillërent. C’est en 
vain qiK' lù'aiieois venait à lui ]iour le tirer de sa 



I ; e est en vain que .se.s amis essayaient, par 
leurs conseils ou ])ar leurs railleries, de l’arracher au 
teri-ihle enclmntinnent qui agissait sur lui avec tant de 
puissance, Pierre resta insensible aux avis 
|)rièros, aux iiistanca's de tous ceux (jui l’entouraient; 
il résista meme à la foree, cpiajid on vonlul l’emjiloycr 
))niir lui faire (juitto' la ])lace {pi’il avait adoj)léc et 
où il goùtail MU bonliour (pn minait à la fois sa santé, 
sa lüice et sa vie. 

I II soir de lëte, landis que tout le monde se ré 
‘‘îail à la, ferme el. mangeait en j-iaiit Ic.s gàleaiix 
a]ipr(‘lés par la honni' Alarllic, Piern^ {|uiftn douce¬ 
ment la folâtic réunion el il alla s’a.'^seoii- dans le 
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grand fauteuil d’osier devant la eheniiiiée de la 
cuisine, où il jeta un tas do lagots (lu’il fit Oamiier. 

Puis il se laissa allc]- avec dtMices à ses vèvo.s 
accoutumés: la voix adorée chantait toujours auprès 
de lui; elle lui parlait de prairies éliiicelaiites où l’on 
cueille des diamants au lieu de Heurs; elle lui parlait 
des étoiles, oii l’on retrouve ceux ([ue l’on a aimés 
sur la terre; elle lui parlait du ciel, oii se réalisent 
entiii tous les rêves ([ue l’on poursuit vaii;emcut Ici-ba^. 
liientüt rextase succéda à la rêverie; Pierre laissa 
tomber sa tête dans scs mains et s’abandonna lout 
entier à F engourdissement délicieux contre lecpiel ü 
n’avait plus le pouvoir de lutter, bes compagnons 
vinrent l’appeler, mais il ne les entendait plus, ('t 

aucun ne put l’éveiller de sa langueur. 

Tous les liabitants de la ferme se retirèrent les un.s 
après les autres pour aller sc livrer au repos. Annetle 
attendait cet instant avec impatience; elle sortit 
doucement de sa chainln’c et vint auiirès de son ami. 

qui ne la voyait ni ne rontondait. 

_ Tiens, Pierre, lui dit-elle, je t'ai gardé tous mes 

gâteaux et tons nu'S fruits : tu n’as rien mangé an 
ouper, et tu dois avoir l’aim. Mange, mou biomamie, 
,.l rends des forces pour ton travail de <lemain. 
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Fais-y attention, aioii Pierre : tu ne t’occupes ])liis de 
l ien ; je sais que, le père n'cst pas content, et au 
premier moment tu recevras f[uelque. rude semonce. 


Tu ne leux sans doute pas méconlenter mon père; 
songes-y, nous ne sommes encore que fiancés, et si 
l’on allait nous désunir! O mon IVère! j’en mourrais. 

8n voix si tendre réveilla un instant rattcnlîon tin 
l’inrortiiné ; il la regarda comme s'il sortaif d'un 
.<oi)ge, et il eut encore la l'orce de lui sourire. 

— Oui, mon Annette, uni, fn as raison; je suivrai 
tes eonseils, ma soair, mon amie, ma pro^ idence. 

Il prit un d('s gâteaux, mais s’arrêta à la premièie 
linudiée. 

— .le n’ai pas faim, dil-il ; oh! je u’ai pins faim; 
je irai plus besoin rie rien. 

— \ a du nirjins te rejioser, reprit la jeune lillc; 
^a, le soiumeil te rendra tes forces inienx encore fjiie 
a noiiriilnre. No reste pas là, Pierre : cette place l’est 
funeste. 

— (.)ui , Annette., sois trainjiiille, je vais me 
retirer; dors en ])aix, mon amie, et ne t’inquiète |)as 
de moi. lîonsoir, maircllc, bonsoir. Piiissent tes rêves 
être aussi doux que les mien.s ! lîoimo nuit, ma lian- 
céeî Carde binu ton coeur, garde bien la tète, cai- le 
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lla\nu a (Ifs charnK's dotil il ('sl {ülllcilr^ do 
(k'Ieiidt’e. Adieu; [x^jtseà tnti ami l’!('iTe. 

Kl sa UMf retoüiha alourdie, tandis rjiie la jeune 
jiaysaitne se l'olirait avec: lenteur. 

I.e chant n?connnon(;a alors plus tendre cl pins 

jn'essant. 

— Ne viendi'as-tii jias avec moi? disait la \oix: ne 
nvaccom[)at^nerns-tu jias enlin dans ces lieux de 
délices, où tn ^’oùteros une téli(*ite sans nuapjes? I>sl-c(' 

(]ue tu le mélies de moi, l’ierre? 

._. Oji ! non, être niyslérienx id ciié'ri. (|ui dois 

décidtn’ de mon suri. Depuis le premier moment où 
je t’ai entendu, mou saii^-, umti lionnenr, ma ^ie. 
tout a été à toi. In le sais liien. Prends-les donc, et 


lais-en c*' tpa' lu xoudras. 

l U sinisti’e éclat de rire retentit aloi's derrii're le 
tas de hois. et la voiv reprit. Irioiuphante td hanlaiin' : 

— Ilamasse, dit-elle, ce l'afritl <|ue tu vois la, a 
la aaiiclie. et où sont encoi’i’ atla(‘he> (jnel(jur‘> 
brins de bi'uvi're rlessi'cliée ; ni('ls-le sur ton do-' 
et .‘^ors d'ici: va dans la forêt. l'I là je diri,i;erai 


tes pas. 

Piern^ 
indi(|ué. 


sans répli(j(fer: il se ehar^andu fa^uil 
la'conuul bien (jii'il avait le bon. car lîi 







































J. K UAViir 


167 


VOIX s y faisait entendre : c'était bien !;u(ue le ila\ oii 
«3 trouvait caclié. 

I.e jeune tenuior sortit de riiLMirouse denienn', uu 
('Dtaiit il avait été rociieilli a\ec tant d’ainoui* et. 

9 _ . B, 

liliant sons le poids de son tarfîeau, il suivit la voix 
de son niauvais génie. 

Il niarclia loiigteinjis, bien longtemps, et an lever 

de 1 aurore II .se trouva arrivé devant la grotte aux 
l‘’éc.s. 

Avance! avance encore! ordonna le lîavon. 

Id le pauM'e l*iei‘re péneti'a dans la grotte sans su 
rendre coni|rte de ce (|ifil taisait. 

<,biand, le mutin, l'rançois entra dans la cuisine, il 
troina le taiitenll d’osier abandonné, la porte' ouverte 
tt nn gland \ide an niilien des lagots; mais il 
clierclia vainement Pieri'e. I! fut impossilde de savoii- 
C(* (|n était de\etiii le mallienrenx insensé, et l’on se 
]>erdit en conjectures sur ce (jiie le fiavoii avnil pu 
laiic du lui . nul n en entendit plus [latier. 

basfirn ut Maitlie éprouvèrent une grande douleur 
d(' la perle du jeiiiie liomme (ju'ils avaient élevé et 
«fu'ils aimaient comme s’il eiit été leur lils. D’aillenrs 
è'iir [laiivre Annette était inconsolable: .sa santé, déjà 
.''i Itagile, s altérait de plus en plus, et ses iiarents 
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(lct>csprrés coiu;ureiit <lc& iiuivnélutle? sérirusfs à son 
tiujei. Ils fii'onl de Icnr mieux jkjui' la tlislrairc. lui 
in-udignèiTiil les rubans et les dentelles, la. conduisirent 
à toutes les fêtes des environs, et en vinrent jus(in a 
permettre à Joscpli, le garde-chasse, de lui taire sa 
cour. Joseph rainiait depuis longteiniis, mais il u’avait 
pas osé se iircsenter pour elle, fi cause de Pierre. La 
jeune fille resta iiiseiisilde à tout; elle dépérissait à 

J. .■ • T I 1 


ju; 


> |K 


vue d’œil, et rien ne iminait jilus lui plain 
se cachait pour pleurer, afin de ne ]uis ajouter a 

t 

l’atniction doses vieux parents. 

tji jour (iiretle était allée conduire ses \ adies dans 

line vallée solitaire, bien (‘lolguée de sa demeure, 
s’assit sur TheiPe et se livra sans témoins a toute sa 
douleur. Comme elle sanglotait, smi ninuclioir ap¬ 
puyé sur ses yeux, elle s'euteudit ap)ieler tout a coup, 
et. levant la tête, elle ajierçut devant elle une vieille 
iemme (|ui i)araîssait avoir au moins eeiit ans, a la 
pcaii jaune coumie un pairhemiii, et dont le ne/. 

le ni(‘iilon ]ioiiilns se louchaient presque. 

— Ch! oh: qui vous alllige à ee |miiit‘' demanda 

riiicoimiie, qii'Aunelle iie put se rap|a'lrr avoir jamais 
vue dans son village. Eh (|Uoi: si j<-uuc et si joli.^ 
vous a\c7. des suji^ls de peiiux Si nous pouvions 
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cliaa^cr et di* lig-iiiv, c(j n’pst ]»iis moi (ioi 

pledi’oi'ais, soyoz-on sûre, la bello. 

Amic'llo (Mit de la ]>eiiir’ à s^’inpèchor de sourire 
au milieu do ses lai'jues, puis sou cœur goiidé lU' 

résista jkis au désir do sx'jiaiiclier ou liberté, et elle 
rojuMt : 

— A (|U()i me sort, uiadanie, d’ètre belle, eoimm* 
^ous voulez bien le dii'o, j)uis(|ue le seul à (|uî j’eusst' 
|f‘ désir do [ilairo m’a (|uiftée et ne l'evioiidra sans 
doute jamais? Oh! si je pouvais vieillir et retrouver 
mou l*i('ri“e. <‘omm('mes yeux se sécheraient vite! 

b etiaiig’ère s assit, et prit dans les siennes une 


dos mains de la j(Mine tille, (jui la. laissa faii'o, 

— Si vous voulez écouter mes conseils, mon enfant, 
vons en tirerez peut-être (fiicique consolai ion. J’ai 
iKMiueoup \éeu et je comiais bien des secrets. 

11 vous faudra du couiaif^'c et de l'(Mici‘^'ie pour 
l’ofnmvfM' celui (|iie vous iJeurez ; il s’aj;il de le 
sauver, et vous seule pouvez le faire. 

Albnidcz le jour fie la pleine lune; mêliez alors 
un 1)1 iii de lavande dans vos cheveux blonds et une 
Jji'tiyoïe a. voti’c cointiire. Vous eiumeuori'z h* plus 
ji’iitie de vos agneaux; c’est une nll’raiide qui plaii'a 
iui\ (’ rcs mystérieux (|ne vous ii'cz visîlei’. \'üus vous 
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lèvcrcK à inimiit, cl seule, bien seule, cnle]i(lcz-\()its, 
\uus vous rendrez à la gruiidc chauuic (1) (lui l'si 
au milieu des buis, -le ne vous eu dis pus plus, la 
vous apprendrez ce (jiie vous aurez a laîrc. 

J,a vieille sourit k la paysanne slupéraiieel sôloigua 

apimyée sur son bâton. 



€H 1 ' J 


Annette rénéchit longtemps à ce 
entendu, et, résolue à tout tentci’pour retrouver son 
liaiicc, elle ne parla à ]>crsonne de sa rencontre 
extraordinaire et attendit impatiemment le reloiir de 





Elle se conibrina a\cc exaelitude aux prescriptions 
de la vieille lemme, et, an moment oii minuit sonnait 
à r église de son village, elle enjamba résol un iciii sa. 
l'enètrc (pu ouvrait sur les champs, son petit agneau 
dans ses bras, et elle s achemina, non sans (renibler, 
vers la grande chaume, oîj elle allait volontiers daii& 
le jour, mais (lui, à cette heure avancée et dans la 
solitude complMc où elle se trouvait, lui inspirait un 

clVroi dout clic ii tdîiîl pns iniLÎticbS(^. 

A mesure ipéelle en approchatl, elle di.-liuguail 


(11 Nom qu'on aotinr eu (no'lqucs ô fie graiols c^l'aces 

sides dans tes bois el qui ont seivi à la culture. 
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(les accDils joyeux, des éclats de rire argeiitiiis et une 
musique animée. Idie ne pouvait se rendre compte de 
fcs liruits inusités; ie cœur lui battait bien fort, et 
il lallait toute sa giande amilie pour son Pierre [jour 
lui faire surmonter sa terreur. 

Enfin clic arriva à l’endroit indiqué, et quelle ne 
fut pas sa surprise en le voyant occupé par une 
foule de [ictits êtres de la taille des écureuils, et 
somptuonsenient habillés de riches étoffes ! On eût 
tlit {[irils a\'aient déjjouillé la forêt de toutes ses 
llciirs pour s’en [larer, faiil leurs vêtements resplen¬ 
dissaient de nuances éclatantes, tant ils exhalaient de 

parfums jjénétraiits. Il dansaient entre eux, tout rn 
causant gaiement. 

Annette resta longtemps immobile à les considérer ; 

son étonnement combattait sa peur; pourtant elle 

n’osait approcher, lorsqu’un vieillard, velu d'une 

1 nIjc de velours vert, qui ressemblait à la mousse 

(]u’oii trouve dans les bois, se détaciia de la folâtre 

assemblée, et s'approcha d’elle en la saluant avec 
courtoisie. 


angéi-e? 


A oulex-voiis êti'c des nôtres, jeune étr 
Im dciUtUida—1—iI avec un sourire engageant, 

l^a luuivre enfant murnuira un timide consen 
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lemeiit. cl le mvt^téricux incüiuiu, niiiiassaiit un bfiii 
de muguet, surmonté de trois ])eliics Heurs. I invita 

à le ]iorlcr à ses lèvix's. 

Annette goûta une liqueur sucrée, si eiiivr 



11 ’eu avait jamais bu de pareille; puis elle sentit S(> 
membres s’amoindrir, sa taille diminuer, et, au bout 
de {|uel(|ucs secondes, elle se trouva aussi pelile 
(jue ceux c}u’elle admirait. Mu même tem|)s une douce 


sr 


joie remplit son cœur, ses chagrins se 
dissiper comme la neige <|in fond an sohnl, et elle 
épi’onva un désir iiidicilile de rire et de daiiset 
comme fous ceux rpii reiitonraicnt. le vieillard s'élail 


emparé tle son agneau, et elle acceiila joyeuseim' 
la main d'ini beau jeune liommc, au pourpoint d un 
bleu pâle, comme celui de ces cloclieltes qui 
lleurissent le long d(‘s roules. tJle lohilra Iniigleinp?' 
sur riierbe desséchée de la grande chaume, aux 
ravons de la lune (|ui brillait de tout son éclat : il y 
avait bien des semaines ([u’elle ne s é-lait sentie ait>si 
heurense; sa nuit s’écoula comme un reve: aux 
premiers ra\ons de l’aiilæ. elle s'entendil appeler par 
le ^ieIl!ard. ([ui cette fois était arcmniiagné d’iine 
petite vieille, ([u'elle rccüinuil. malgré la diiréreiici^ 
de taille, pour celle ([ui l'avait inlerpollée dans 
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lo valloj) , cf qui lui souriaif niulicieiiÿcinciiL 

— Mej-ci, lïüimc vieille, lui dit en riant Annette ; 

■ 

je ne sais ([iicl pt-nfit je tirerai de ma visite à vns 
compagnons, mais je vous dois la nuit la. ])lns 
ag-réable (pie j’aie passée de ma. \ ie, et je ( oiis en 
suis reconnaissante. 

— jNcme refiLsedonc pas, lui dit la bonne lemme. 
celle lavande cpie tu as cachée sons tes beaiiv 
cheveux ; elle me donnera, peut-être un jieu de la. 
jeunesse et de tes cliarmes. 

Annette détaclia de sa coîiïnre la tleur réclamt-e, et 
la remita la. \ ieille, qui s’en emjiara en nhiiaudaiil. 
et; dont les rides s’etTacèrent soudain. Annette la vil 
rajeunir et se redresser; elle riait au.\ éclats de celle 
metamnrj}hose. Alais le vieillard, lui prenant le liras, 
lui dit d’ un ail’ sih’ieux : 

LtU.‘'Sc la cette iolle, (jui n est aiili’e (pie ma 
lenimc; elle .s est jirise d un bol intérêtqiour loi et l'a 
lait Mniir ici pour que je pusse apporter ([uehpie adoii- 
( issenieiit a. tes jieiiies ; elle eu est liien récoîupcnséi'. 

puis(jue tu lui rends .ses \ing’t ans et sa gràeo 
jii’iiitaiiiore. Mais nous louions ton boiilieur, ot je 

Il ai plus (jiie peu (riiistan.^ pour te (ioiuier [es 

moyens dr- le recdmiuêrir. V\in\n t’asseoir avec moi 
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au pied de ce jeune bouleau, car j’ai bien des choses 
à te dire. 

Annette, redevenue grave, suivit son pi-nlecleur et 


s’assit à scs côtés. 

—■ Je connais ton Insloire, lui dit celui-ci; je la 

connais môme miciLV que toi, car je sais nii est 

Vîerrc et ce qu'il est devenu. 

_Oh! parlez, parlez, bon vieillard: qu a-t-on fait 

de mon ami? 

— C’est un long ré'cit, et le ciel est déjà tout 
en feu. Ilàtons-nous, ma belle enfant: (|uand 
soleil sera levé, je serai forcé de rentrer sous la 

terre, mon domicile Iiabitucl, 

As-tii jamais ouï parler de la fée Serpentine? 

_ Ob! qii’e.?t“Ce que cette lee, dont le luim 

n'étail jamais parvenu jusqu'à mes oreilles? deinandu 
\iinette qui frissonnait. 

^ Cette fée est la plus belle et la plus séduisaiilc 
qui ait jamais e.xisté : sa voix est aussi douce (pie sa 
ligure est gracieuse; mais cette ravissante envehtpjx’ 
cache un cœur impitoyalile ; la coquette sacrilierail 
l'univers au besoin qiù’lh* a il' plaire et de briller: 

c'est elle (jni t'a enlevé ton 

iüle va partout recruter des adorateurs, tpi elh 
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al lire, tantôt jiar sa be:nité, tantôt par lo vimniic 
incomparable de sa voix. Tmitos les métamorphoses, 


en venir à 


niènie les plus viles, lui sont bonnes, poiu 
.ses lins; elle prendrait ia ligure du plus hideux 
animal, si cette ligure pouvait lui l'aire einmcnoi- 
<lans sa grotte un courtisan rie plus. 

Ah! oui, s’écria involontairement Anucite, 
même celle d’un llavou ! 

— C’est bien cela, i-eprit le \ ieillai‘d en souriant. 
Ln luuoii n a pourtant rien d’attrayant, mais cette 
lois son cliaiit a sulîi pour lasciiicr lheri’e, 

— (Juc sera-ce donc quand il la verra? ajoula 
do UIO U r ciaseui en t A i me tt e. 

— Il laiit le sou.straire au cliarme. i;entre|)rise e.sl 
tiitîicile, hasardeuse, dit le bienveillant eoii.seiller 
en liochaiiL la tète. Veu.x-tu la tenter? 

— Oh! je veux tout tenter, tout pour saiiNcr mou 

li‘ei-e, tout jioiir retrouver mon liancé. 

■■ 

i>cüuti’-inoi bien aloi's. 

Serpentine a conduit son nouvel admirateur dans 

grolte aux Fée... Là, elle a réuni Inule.s ses 
viclimes, (pi’elle emploie lout le jour à lui construire 
lin palais, tel qu’un u'en a jamais vu. Ouand le soir 
uiTivc, reiicliauteresse rassemble ses ou\ ners et leur 
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donne une fêle qui leur fait (Uibliev loulos leurs 
faligucs et(|Hi les dédonumige de leur exil et de leui> 
lonsvs eiimiis. Klle choisit parmi eux sou <hmseurpour 
1(. haL et celuidà se Iroiive si heureux (|U*il Ira.- 
vaillorait des années pour une uuil senihlalhe. 

«joand le jour reparaîl ,.elle leur fait boire à Ions une 
li(|iu'ur([ui lesforlilie et remplace iKiureuN le sommeil, 
et tandis qu'elle \a se re|)oser sur s<‘s riches coussins, 
('lie h's renvoie, aux tra\uux (pi'ellt' exige deux. 

Il le laudrait, Aniu'Ue, aller le mêler à cos ouvriers, 

lrou\er le moyen de te ra|)procher do Pierre, et la , 

0,1 lui rapjielaiit ses jours d'innocence el de [Uirele, 

sa vi(‘ calme et exempte de passions, son village cl 

sa liancêe, lui donner le désir et le coni-age de rompre 

avec ces joh's funestes qui usent et corromiieiil sa\ ie. 

Tu ^as sucer la seconde llenr de ce mngnel. qui 

kî reiulra la forme primitive; la troisième doit U 

■ 

tloiMH'r !*;t)t|iiin’iico <i iKiiiiiiit' f** l'' P' 

,1c ],cnétm- U. !«■. clui m-nu’ill-ra 

plaisir cm ciclm-atoici- cl'- pUo. d jcc«|ii i' ' 

,,„i pcuiTccle rcrmicciiliT cl sc icccficr de Ici. 

. 1 ,, puis !<■ c icrlicr i|iic t" 1""“ 

p,„ „,„,cp,.is,., UC c-csC,.,-ccs lcc,,icccrs clcmr h scelle eue, 

Ivcs, Mcliivc eic la ctucMc ScTpculiiic- 
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Ail, je ri.s(jHGi'ai lotit, s'écria Annette; si je 
ne ]>iiis retrouver Pierre , qtie in’iiiijtorle le bonheur 
fjue ni'iinjiorte la vie? 


— Tu le retrouveras, dit le vieillard attendri; un 
cœur comnie le lieu aura sa récompense : [beri'C 
pourrait-il résLsIei' à un si tendre amour? 

Tiens, voici un anneau surmonté d'une turquoise; 
tu vois comme celteju’en'e est verte et tei'uie, comme 
les nuances eu sont etracées : elle est le symbole du 
cœur de celui tjue tu aimes. Tu passeras l'anueau à 
son doigt, et à mesure tju’il se purilan-a à ton süa(île 
bieulaisant, a tuesure que la raison lui j'evieiidra, 
la turquoise reprendra sa belle couleur. Quand elle 
sera bleue comme le ciel en ses plus beaux jours, elle 
pourra vous sei-vii- de talisman, et toutes les portes 

delà grotte aux lœes s'ouvriront d’elles-mêmes dc\ant 
sou riant azur. 

■ie t'ai dit ce ipic tu avais à lairc, jeune fille; c’est 
à tou caatr et à tou énergie désormais que tu cloi.s 
<iomaudei‘ io l'esle. Le jour commence à jîai'aître. 
Adieu : puisscs-tu réiLssir! 

Mors, aux premiers ra\ons du soleil, Aunelfe \il 
la trouiic joyeuse se tondre cl se dissiper comme 
^aDeür; (iuel{|ues coulcni-s brillantes llottèrent 


nue 
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c-iiGoru ilaiis les airs , si?nil)lables à tréltlouissanls 
mirages, puis lout jiarut s cnlbnccr claits la terre (‘I 
s’eiïaca comme un songe. Annette était seule. Mlc 
asjiira le suc de la seconde lleiir de mnguei; puis, 
redevenue de ta sorte une grande et belle jeune 
tille, elle reprit tfiutc rêveuse le chemin de son 


nuage. 


Le jour même, elle alla s’agenouiller devant sa 

mère, et, Ibndant en iileurs h ses pieds : 

_ <> ma merci lui dît-elle, je me sens mourir : 

NOUS le \üyez, je ne J)uis supporter 1 alKimlon de 
Pierre; je crois savoir oii il est, je crois a\oir le." 
movens de le ramener à moi : autonsez-moi a aller le 

■ r 

chercher, car rien ne pourra me l■éu^^il, ïji je u ai 

\ülrc bénédiction à mon départ, 

_Pauvre en faut I dit la \ieille Martlie en élen- 

<lant scs mains ridées sur la tète do sa iiHc [}rüsteniee, 
pauvre enfant, pars donc pour retromer ton ingrat 
iiancé, puisque tu ne sais pas èb-e Innireusc sans hii : 
mais, O mon Annette, snuvieiisdoi bien (inc- si tu peux 
risfiucr la vie pour lui, Ion boimeur et ta vertu doivent 
sortir intacts d.' la lutte que lu entreprends. 

— Kst-il be.soiiide me le rappeler, ma mere.’ 
Itastien, le soir, à son retour des champs, ne 
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trouva rien à objecter aux j)]’oJe(H: de sa (ille. :'!e la 
voyait-il pasdcpciir et s'éteindre tous les jours, sans 
pouvoir la retenir h la vie? Il saisissait celte chance 
unique de sauver son enfant et cette suprême cs[>é- 
l'ancc qu’il n’attendait plus. 

thic fois qu’Annette eut le cojisentement de ses 
parents pour sa téméraire entreprise, elle n'attendit 
pas plus longtenips. Le lendemain, au lever du jour, 
elle aspirait le suc de la troisième fleur de muguet : 
elle sentit alors un étrange cliangenient qui s’oj)crait 
en elle ; une barbe épaisse couvrit son menton et le 
bas de scs joues, sa longue cheveiuro se raccourcit et 
se fit noire et crépue ; scs mcml->res grossirent et 
prirent de la force : en même temps ses vêtements se 
transformaient aussi, sa jupe courte devenait un 
pantalon ilottaiit, et son étroit corsage une blouse dn 
toile grossière : la gentille Annette n’étalt ])lus que le 
rude travailleur Jean. 


Kllc soupira profoiidémeni, et. n’osant eonte]n|)Ier 
sa figure, qui avait perdu tout son charme féniiiiiM , 
dans la ]ictite glace où elle avait cnul urne de se mirer, 
elle jeta un dernier regard autour d'elle, sur sa 
chambre de jeune fille, ou elle avait été si heureuse, 
où elle avait aussi répandu tant de larmes, et <[u’elle 
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lie devait peut-être jamais revoir; puis, sentant ses 

veux se inoiiiller, olles’cloiîçna en chancelant. 

« • “ 

Elle sVn alla droit à !a grotte aux l’ées, et, malgré 
les dragons eiiii gardaient nuit et jour cette grotte 
terrible, elle v entra sans ditïiculté, en disant qu’elle 

" Pi 

venait pour aider à bâtir le palais de la fée Serpen¬ 
tine. Elle ajouta qir (‘lie avait entendu ^■anter la beauté 
(le cette séduisante fée et ([u’elic était désireuse de 
l’admirer de près. l'Jlc aj^eia^ut alors le palais 
magique, qui laissait bien loin derrière lui celui du 
roi Salomon, tant il avait de grandeur et d'éclat : 
ce n’étaient ([ue colonnades di.‘ marbre et de por- 
]ilivrc, péristyles enrichis des sculptures les plus 
merveilleuses, (^scaUcr.s immenses conduisani a d)'S 
salles étincelantes de dorures. 

Annette on idnlut -fcaii se mit à l’ouvrage nvee 
tous ceux qui étaient déjà occujiés aux constructions : 

le reste du joui', il tailla la pierre et remua le,'. 

% 

moëllons, sans pouvoir découviir oii se trouvait son 
ami. 

Mais, <iuand le soir arriva. l(?s ouvriers se [irécipi- 
lèrent en foule dans une salle réservée, où élatf'iit 
rangés les ])lns riclies costumes, qu ils se iialerenl d(j 
revetir u rrii \ i aulri“>. 
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Jean les imita et fut bientôt rouvert de velours et 
de dentelles qui lui donnèrent rajipai-encc d’un 
cavalier accompli» jmis il suivît ses camarades dans 
un vaste salon ruisselant de lumièi’os et tellement 
garni de tleui’S qu’il ressemblait à un jardin. Une eau 
odorante y jaillissait en cascades et rafraîchissait l’air 
autoui’des danseurs empressés, qui, ne sc souvenant 
pas de la fatigue du jour, sc livrèi’Cnt à ta joie la plus 
(lé.sordonnée. 

Alors .survint la déesse environnée de ses suivantes, 
toutes fraîclies et parées, et ejui pourtant ne semblaient 
venir là que pour faire ressortir l’incomparable beauté 
de leur maîtresse. 

Celle-ci, res|)leiidissante de tieurs et de diamants, 
vêtue d’une gaze argentée qui llottait comme une 

m 

vapeur autour d’elle, contempla longtemps la fouie 
de ses adorateurs avec des veux rayoïmants d’orauen 
et un sourire de triomplic sur les lèvres. Un murmure 
d’admii‘ation sc faisait entendre autour d’elle. 

Klle hésila longtemps, puis alla choisir pour 
danseur un jeune homme qui se cacliaît timidement 
derrière scs coinpagiions, maisfloiit les regards étaient 
fixés sur elle avec extase. Anuetic reconnut alors son 
l’ierre. Celui--ci, transporté de T honneur qui lui était 
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accordé, s’avança au milieu du salon, en smileiiant 
Serpentine. Uiiemusitiueenlraîiiante retentît ; cliacun. 
renonçant à respoir tVobtenir la main de la léc pour 
la nuit, alla s'emparei' de celle d’une de ses dames: 
puis la danse commença, une danse iolle, aiiimee, 
vertigineuse, qui semblait donner la Ocmv à tous ceux 

f(ui s y livraient. 

l,a triste Annette , cachée par une toutle do 
mvrtes ncuris, voyait passer et repasser devant elle 

4 • 

son fiancé, sou beau fancé, enlaçant de ses bras la 
taille onduleuse de l'enchanteresse qui le Im avait 
ravi; elle retrouvait son Pierre, mais tout entier à 


une autre qu’elle. 

— Oli! SG disait-elle, en rouvrant de ses mains 
son visage inondé de larmes, ou pressant .son cœur 

romnic iwur on apaUor le? cruels (léoliii-oment?. o!.'. 

(|iie suis-je venue faire ici? (Juo ne suis-je resléo à 
ninu villafçe. oîi je mourais, pouvant eurore me 
lioiirer mou ami lidèle el enlevé ii ma lemlresse |iar 
force et malgré lui! Comment lutter contre une telli' 
beauté? Comment lutter contre de tels encbaiitc- 
ments? Pourquoi ne suis-je pas dimieurcc auprès de 
mes parents. auMpiels je me devai.^ avant tout et 
(|ni m’aimaient uniquement, eux? Ohl malheureuse 









i-t; i!,\vii[; 



Aimeltü , 
cliorclier? 



u-5 nouvelles tortures es-tu venue 


La pauvre tille pouvait s'abandonner tout à son 
aise a sa douleur; personne ne taisait aucune 
attention à elle 


c. 


I^es danses onlin tci-niinécs, la foule (îes jeunes 
suivantes u])porla les jncts les plus evquis, les 
breuvages les plus ratVaicInssants sur des platcauv 
d’un cristal constelle d’or et entourés de guir¬ 
landes de roscs. Puis, la fée se mit à chantei'. 

.* 

et, aux accents de cette voix céleste, ses ; 


leurs extasiés, s’empressant autour de celle nui 

leur faisait ces loisirs encliant(''.s, semblèrent oulilier 

(ju’il existât autj'ü chose dans le monde que la 

belle, que renivrai.ie Serpentine. Annette, {jue 

son sexe mettait à l’abri du prestige, v restait 

insensible et se tenait à l’écart, al)sorl)ée dans son 
eliagrin. 

Knliii, le lever du soleil vint meltre un terme 
aux |>l;usi!‘s de la nuit. La lée lit circuler paiinî 
scs convives une litjucur venneîllo, (pii leur donna 
une toi ce lactice; puis, les saliumt du regard et de 
la main, elle se retira, suivie de toutes ses Icinmes, 

r 


tandis {[UC cliacun, scncillaiit conuiiG diui vùvc^ 
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alla œpvendi'o- avec siiiiplc:^ liabit:?, les lia 

vaux et les soucis du jour. 

Jean s’attaclia aux pas de l‘Ietre, et eut soin 
de se inelti'e à .ses cotés. Hélas! le pauvre Hierio 
ii’avait i)lus son animation l'él)rilc; ses yeux, si 
l)rillants tout à l’heure tin feu de l’admiration, 
s'étaient éteints ; ses bras rctoinliaieni le lon^; de 
son cori)s; une pâleur mortelle s'étendait sur ses 

joues. 

Il se mil il Iravailli'i- ititidiinalcniciil, suns ai'iloin- 
el sniis ciieiçie, nmiinc un homme épnUd cl on 
proie lUi ilégoùt cl à rciiiiui ; ■loan le vil meme 
essuver une hume furtive. Il sai.vit oc moiuenl : 

— Ou'avez-vous, lui (Jil-il, mon ami? -le vuu.s 

ai vu si heurcuN, si rayoïmaiil, ü a l’H'' 
leiu|is, el vous voilii hrisé comme si vous alliez 
mourir, l>u'avez-vous, l’ierre? N'èles-vous lias 
bien lieurciix ici, vous, 1 c favori irune fée, vous 
que la lière .vicrpeiilino a cliuisi |iour damer avec 
vous qui loule la nuit avez, pu l'iesser sa 
main d'albiilre el sa laille de nyniplie? O l>ierre ! 

da f[Uoi poine7.-vou.^ pleurer, ^ou^ . 

l.a jeune lioniine tourna x«‘rs celui (pii lui 

son n 10rue 
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— Je suis un ami, re[)nt .Jean avec dotieeur, 
iiji ami qui voucli-ait vous voir iieureux ou du 

moins soulager vos peines, un ami ijiii arrive de 
votre village. 

— Démon village! O ciel! de mon village, 

O ' ? 

(]Uo je n aurais jamais du quitter, de ce doux séjour 
où s’est écoulée mon heureuse en tance et où i’igno- 

iJ 

rais le remords! O ami, parlez-moi de mon 
village! 

— lùuit-î! aussi vous parler de ceux qui l’ha- 
hitent, de vos parents adopt il s, que votre brusque 
départ a plongés dans la désolalion ? 

— Oui, entretenez-moi d’eux. Oiie devient ma 
bonne mère Marthe? (Jue l'ait le vieux liastien? .le 
nose, hélas! vous rien deinaiidcr d’Aimette. 

Doui'quüi ne vous inl'ormoriez-vous pas d’elle? 
fdle vous a hcaucouji [ileiiré ; mais le temps 
sait mettre un haume sur toutes les douleui's, et 
son aile bienlaisante a séché bien d’autre? larmes 
que celles de la pau\rc aliaiidoniiee. Llle est rechei'" 
chée en mariage par le gardc-ehasse Joseph, vÀ la 
co(}uetlc ne le voit îias d’un mauvais œil. 


Oue me dites-vous?... , 



!... Oli ! non 


ce U est pas possible. Amicttc nraimait et n’a ])i 


VI 
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m’oublioi- si vite; son cœur n’élail point ingrat ni 
volage ; elle avait juré (railleurs de me rester 

iidèle; elle doit lu attendre. 

— l’iclèlc! reprit Jean avec amertume; l’êtes- 

vous, vous qui, jusqu’à l’aurore, n’ave/. vécu, 
n’avez respiré que pour la belle Serpentine? I',sl-ce 
à Annette que vous songiez ipiaiKl, les yeux lixes 
et le cœur palpitant, vous souteniez les pas dc 
la leedans la danse, ou (piand vous prêtiez l’oreille' 
avec un tel ravissement à sa voix de syrèiic ? 

— Oui, je ne sais quelle extase s’empare de 
moi, (juand je la contemple on (luaiid je l’écoute ; 
elle me tascine, elle me séduit. Mais je n aiim. 
qu’Ainiettc, je n’ai jamais aimé (lu’Amu^ltc, et je 
mourrai si j’apprends qu’elle est a un auti'c ([ue 
moi. Vous croyez (pie je ne la pleure pas, (pie c iit 
fois le jour je ne maudis pas rinstant oîi je 1 ai 
(piillée. Ail ! mes regrets et mes rennjrds la \eiigent. 
Vous le voyez, je dépéris l't je m’éteins l.mtement 
ici; je meurs de tristesse, et mes nuits d (■iiivreim’iit 
sont payées pai- des jours de langueur iimrP'll.'. 
_ il faut partir alors, partir sans l’etard. 

Pierre. 

— Ahî je ne le i>ourrais; un charme, plus fort 
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encore ([ue ma douleur, me l’Ctient eu ces lieux, 
et d’ailleurs nous somnies gardes ici, on ne nous 


laisserait pas sortir ; non, le moment n’est pas venu 
do m’éloigner. 

'— Il viendra peut-être! soupira Jean. 


l’"t les deux 


ouvriers se 


remirent au travail, 


l’un ranimé par un 
I)!é que janiais. 


l’autre plus acca- 


Idiis la nuit revint, avec ses prestiges et son 
délire; j)uis encore le jour, avec son éi>uisement et 


scs fatigues, he temps s’écoula ainsi, partagé pour 
Pierre entre des joies fiévreuses et un travail rebu¬ 
tant, pour Jean cnti'c de vagues espérances et des 
découragements profonds. Celui-ci avait ]iassé au 
doigt de son ami sa turquoise magique, et souvent 
il la consultait du regard, ému de plaisir quand 


il croyait voir 

•kl 


ses nuances s’azurer, 


tremblant do 


douleur s’il 


la retrouvait terne et verdâtre, 




réllécliissait le cœur de Pierre, et 


variait avec ses 


sentiments, qui flottaient sans cesse incertains dn 
bien au mal et de son bon à son mauvais génie. 

Une année s’écoula ainsi, année longue et dou¬ 
loureuse, malgré ses joies fugitives, poiii'les deux 
comnrades. Pourtant .fean reniarf|nait avec un 
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indicible seiiliinent de hoiilicur (lue la lurqiioisc 
perdait peu h peu scs lutances vcnlàtrcs et qirellc 
semblait se puritier. il ne laissait échapper aucune 
occasion d’eiilrelciiir Pierre de ses anciens souveniis, 
de lui rappeler sa fiancée, la lelicitc cpii 1 attendait 
au village, de lui faire honte enlin de sa position, 
de son amour insensé ]iour une coquette ([ui n avait 
souci de lui que pour le reiuire malheureuN et pour 

tirer vauité d’un hommage de plus. 

_'l'a vie, lui disait-il, est consacrée à cette 

éclatante fée cpii a )ieiil-ètre oublié jusqu à ton 


' f 


nom. Excepté le soir do mou arrivée eu ces 
jO iiG I cii viiG iiiiG sguIg lois te clioi;:'ii püiii 
danseur, et tu passes tes nuits à la contempler 

joveusc aux bras d une autie. 

_ Il psi vrai. ré])oiulit Pierre avec un long 

soiqiîr ; (piand j’ai tout foulé aux pieds, amour, 
amitié, reçormaissaiice, bonneiir. pour suivre cetle 
svrène, j'ai cru (lu'elle saurait du moins me d(‘douv 

I '1/ 

mager de tant do .^acrilices; j’ai cru trouver le 
bonbeiir dans fivresse cpie j’éprouvais à ses 
Hélas! non, ce ifétail (lu'un délire pa.'îsagor, ([ne 
je payais par mon repentir et par mes larmes. Où 
donc est-i! le boiilienr. .lean? 



s. 
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— f.e boiiliciir, Pierre ! il n’est que dans le devoir 
accompli, dans le calme de la conscience. Pe bon- 
Iieur!... c’est d’aller au matin conduire à la cbarrne 
son robuste attelage de ijantls ; c’est tlo respirer 
l’air pur tics champs ; c'est de revenir, le soir, 
après une journée (pii n’a pas été tout à lait inutile, 
de trouver la tarnille asscmljlée devant le sarment 
qui pétillé, les vieux parents, dont on recevra la 
bénédiction à riienre de la retraite, et de gais 
enfants (pii font retentir l’air de leurs joyeuses 
clameurs. 

Le bonheur, JMerre, n’est-ce point aussi un peu 
de voir Annette (pii accourt au-devant de toi pour 
essuyer la sueur de Ion front? n’est-cc pas do la senlii’ 
s’asseoir à tes côtés pour filer sa quenouille? ne 
serait-ce pas do voii' ses doux yeux bleus s’arrêter 
sur les liens...? 

— (Pi! tais-toi, tais-tOL, s'(''cria le jeune homme 
éperdu. Oh! oui, le bonheur était là. Je le tenais, 
et je l’ai ('('jeté; j’y ai renoncé pour la vie. Annette! 
Annette! je t’ai perdue à jamais! 

Lt il laissa tomber sa tète dans ses mains en 
éclatant en sanglots. 

.lean le contemplait avec un licnreux sourire ; ses 
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veux se lixaicnt. surtout sur la main de Pierre, l't 
■ 

ils Y ro^tirdüiGiit Ici tiiruiioisc dont 1 uzur ctiiit dcsoi" 

*1 

mais plus pur et plus serein que celui du ciel qui 
resplendissait au-dessus do leurs tetes. 

Pierre ])leura bien longtemps, sans (|ue .Iran 
clicrchàt à le consoler. C’est {|u’i! semblait à celui-ci 
que ces larmes lavaient bien des fautes et <iu'('l!es 
éteignaient le <lernier attrait qui retînt encore le 
coupable dans la grotte aux i*ces. Il avait beaucoup 
travaillé pour en arriver là, et il avait làllti, depuis 
un an, toute sa bienfaisante iiiducncc pour ramener 
son ami au bleu, au vi-aî, au réel, et pour lutter 
contre le magi(iiie prestige dos passions lunestes. 

iMifiii l’ierre releva la tète, 

— Suis-je donc ici iiour la vie? sécria-t-il. 
misérable esclave trime sorcière tiui se joue fie mes 
tourments? Ne saurais-je secouer ce joug honteux? 
Mais, liélas! qu’iraisqe faire au village? 1) autres 
douleurs iiéy sont sans doute réservées. Annette a 
dû déscs])érer de moi ; clic aura épousé sou nouveau 
liaiicé et ne saura, au retour, <|ue me railler et rendre 
mes regrets plus amers, eu me montrant de quel 
bonheur j’aurais pu jouir et (|uelle a été ma folie 
de le refuser. Son, maintenant je dois vi\re et 
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nioiiiii ici, l'ojigc cIc rcjiciitir et do chiîgTÎn , pus- 
sant mes jours dans des Iravaux infructueux, mes 
nuits a être un des jouets de la niagicieuiie qui m’a 
peidu, \a, Jean, clierche à t’échapper et abaii- 
donne-moi jiour toujours à mon triste sort. 

J ont espoir n est |>as éteint, répondit Jean 

([tii soiniiiil encore. .1 ai voulu t’éprouver par une 

tausse nouvelle. Joseph, le gaiTlc-chasse, aime 

Annette; iriais Annette ne s’est pas engagée et .son 

co-nr a jni rester coiistani, malgré ton absence 

et ton abandon. Ac risqneras-tii |•icn pour 

ami, et pour la payer de la tidélilé qu’elle a 

su le garder*? Viens, suis-moi; quittons ce lieu 

maudit; j’ai hâte fie respirer un air plus salubre. _\e 

tarde lias, de peur que Serpentine vienne arrêter 
ta fuite, 

— Comment partir? reprit Pierre. Nous a\ons à 
passer devant de terribles sentinelles. 

Monti’c-leiir ta liague. Un cteur pur est le 
meilleur talisman pour échajiper à rintliience fies 
méchants, et cette turquoise sans taclie est rima"e 

O '■ 

de ton cü'ur. Allons! Annette t’attend, j’en ai l’assn- 
l'fince, cl une félicité sans nuages t’attend auprès d’elle. 
J’ierru, ranime , s élança à la suite de .son ami. 
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Tous (leux li'Liversèi'eiil la tbule des ouvriers sans 
cti'o vcMiîan|Ucs, ei leur anneau les rendit iii\ i- 
siblcs aux dragons ([ue la tée avail placés a 1 eiitiee 
de la. '»'rütle iiour cuipôclier ses serviteurs d en 




_,lo n'ai pas respiré si h l’aise depuis la pre¬ 
mière fois t[ue j'ai entendu le elianl lunesto du 
Uavou, s'écria IMerre en inetlunL le ])ied hors de la 
prison, oit il avait tant soutlert. Ahî je suis délivré, 
je suis guéri, j’ai secoué pour toujours ce channe 
(pte je croyais invincible : je me reprends à la \ ie, je 
renais. Ouc ces campagnes sont lælles! Ah! h’ beau 
blé déjà mùr! Ah! la moisson jirocliaine: Ah! les 
l’ortiliants travaux d’autrefois; que cet air est sam! 
avec les forces, il me rend ma sanlé et ma gaiele. 
Je le sens, Annette est libre ciicoïc ; je hi jup,*- 
d'après moi, el elle doit m’aimer comme je raimtx 
! oui, Jean, lu as raison, il y a encore du 

bonheur sur la terre! .le suis sauve! 

lit les deux compagiion.s pressaient le pas, impa- 
lionts d'arriver, iinpatienls aussi de s’éloigner du 
lieu de leur (îxil. he ciel semldait leur sourire, el 
jamais plus brillant sohdl n'avait éclairé les champs. 
J’icrre sentait s(jn cteur l)oiKUr d espérance cl de 
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joie ; i! remerciait son ami, son 


sauveur, mais, a 
du village, .Ican j'cde- 


inesure qu’ils approcliaieiit 
venait Annette ; sa Ixirbc dis[)araissait et laissait voir 
un menton plus doux et plus frais que l’égiantine au 
mois de mai; l’ébène de sa chevelure s’elïaçait pour 
faire place à des nuances moins foncées et qui rappe¬ 
laient la couleur des blés au momeîit oii ils ^ ont mûrir. 
Pierre, él)loLu, stupéfait de surprise, reconnaissait 
ces petits jneds mignons qui foulaient riieibe sans 
la courber, ces mains délicates et blanches (jii'il 
avait jadis pressées dans les siennes ; c’était inen 
ces doux rcgai’ds qu’il oiniait tant, ces veux bleus 

b- 

comme le talisman (ju’il tenait encore. Et la jupe 
courte remplaçait en même temps le paiilalüii iluf- 
taiil, et la blouse grossière permettait enfin d’aper- 
ce\üir I étroit corsage : le rude travailleur Jean 

n’élail plus ijiie la gentille Annette qui souriait h 
son ami. 

JMerre se précipila à scs pieds, et couvrit de 

s 

baisers et de larmes de jecüiiiiaissancc et d’amour 
les mains de sa 1 icnfaîliice, de sa providence, ed 
sa femme. 


— C’elait loi! (rétait toi! (.)|i ! comment fauraLs- 
je devinée? Cm nient reconnaîlrai-je jamais Ion 


2Ô 
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ulïectiüii si coiistaiile et si dévouée? Annette, qu'as-lu 



tait du gaide-ciiassc José] 

La jeune tille pleurait tout eu riant. Lllc conduisit 

son tiaiicé aux pieds de ses parents, et les hcureu.x 
vieillards curent iMcntot [lardoiine au coujiable {lui 
s’humiliait devant eux. 

Les noces de Lierre et d’Annette eurent li«'u le 
lendemain mémo, et comme ils sortaient de 1 église, 
sui\is de leur joyeux cortège, oii chaque lillc avait 
une llciir à sa ceinture, cluuiue garçon un ruban 
l)lanc à sou cliapcau, ils virent arriver un tout petit 
vieillard donnant le bras à une femme [las pins graïuh^ 
([ue lui, mais de ligure jeune et enjouée. I.e couple 
s’arrêta devant les iiouM'aux mariés, et Annette jeta 
un ci'i de joie et se mit à genoux pour regarder de 
plus près ses ancioiis ainis (lu’clle roconiiai.ssaiL 

_'th'rci 1 merci! leur dit-elle. J ai l■eu^^&i, giîic<' 

il vous, et je suis si cuiiteiile: \eus le \oyejc, j’ai 
retroiné mon lherre. Soyez l>éiii.<, ^ous (pii m’avez 


aidée à le reconquérir. 

— 'riens, Amiette, dit la pi liti' h-mme, eu liraiil 
de sa poche une pièce d<' denti-lle : nous avons voulu, 
îiüus aussi, t’apporter notre cadeau de noc'.. <-t 
voici de «pioi coinrir le berceau de Ion preiiiifr iit’d 
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f']t la i 


iHÎf à la cIc 



1 inariéo, s’cniparanl de la dciitollo, se 
ier; mois celle {lenlellc était si thie que, 
malgré son mince volume, elle mesurait aii moins 
vingt aimes quand elle fut étendue. Toul le monde 





riait, et ]\lort!in e| lïaslien vinrent, avec de grandes 
politesses, inviler les petits éfroîigers à la fête du 


soir. 


.famais Iml ne tnl si gai que celui qu’oîi donna à 
la ferme. Annette s’y amusa encore plus qu’à la 
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U'raiido chaume, cl l’tciTC tic se .souvint pa.s un 

O ^ 

instant (jifil eut lait danser une evealure plus bril¬ 
lante ou qui eût plus d’atlrails ([ue sa l'raîclie liancée. 
La couronne d’aubépine cl de Heurs (roranger, iioséc 
sur !c front d’Annette, lui paraissait plus belle cent 
fois que le diadème de pierreries de rorgueilleiise 
Ser|>ontine. 

On n’entendit plus dès lors de voix my.stib'ieuses 
dans les fagots, et l’rançois, le garçon de charrue. 


it plus que jamais la guerre a tous les ravoux, ce?- 
méchantes bêtes qui, non contentes de dévorer nos 
fruits et notre file, clterehenl encore à enlever les 
honnêtes garçons à leurs fiaiiccos. 
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Tniiln la lamillo dn bûeharriii Tliomas se trouvait 
rassemblée, ])oni’ le repas du soir, autour d’une 
grande tal)le sur lacpiolle était <Iéjà servie une soupe 
ruinante, lorsque le ])ère rentra soneieuv, 

d’un pelit paquet qu’il déposa, non sans un eerlain 
embarras, sur un siège. 
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— Tiens, icmnie, dit-i! liniidoment, vniri cv (jiie 
je viens de Irfmver, en l'evcnant de ma jotinifT', 
sous le grand alisier (lui est. au bord du bois. 

— <Jiic veux-tu f|ue jo fasse de cela? ré]Doii{lit la 
ménagère avec humeur, quand elle eut écarté le linge 
Idane qui entourait le pacpiet. et vu que r'étaît un 
l)erceau dans lef|uel «Hait couchée une jolie jietlte 

(ille dTiii an tout au plus. 

Des langes d’une rinesse exlrènie enveloppaient 
cette enfant, qui se prit à sourire et à tendre ses 
petits bras à. la bùclieronne mécontente et étonnée. 

— ]N\‘u-jc do)ic point assez à taire avec les trois 
sarenns et toi, sans venir iirembarrasser oneore de 
cette petite étrangère, et ne |>onvais-tii la laisser ou 
lu l’as trouvée? D’autres ([ue toi sVii seraient char- 
o-és, et lu m’aurais évité le mal de la soigner et de 
l'élever. 

^ Mh! quels autres que moi auraient jm ramasser 
cette enfant dans cet endroit desert? l'Jle eiil eti'. 


■p a 


dévorée par les loups, et je n ai pu me reso 
rabainlonner. 

Si je n’a\ais pas pris ce chemin en revenant, elle 
serait morte avant le joui-; car si les !ou])s lavaient 
('■pargni'e, elle aurait suecomlié au IVoid et à la laim. 
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Prends-en soin, l'anchon ; lu jtcs pas mécliaiite 
au Tond, et. avec un peu du lait de iiülre vaclie, tu 
contenteras cetle enfant, {jui ne peut pas être encore 
bien exigeante ; le bon Dieu t’en récompensei’a, et cpiî 
sait? (jueUjue jour peut-être un viendra la réclamer 

r 

et 011 te paiera ampleincnt de ta [leinc. Cette petite 
doit appartenir à tie grands seigneurs; vois connue 
’s langes sont lins et beaux, et quelle ricJie dentelle 
entoure sa tête! Je suis sur que tu ne saurais mieux 



ver ton temps ([u'à la soigner et que tu seras 
bien contente un jour de l’avoir gardée. 

Pendant le discours du Jiricheron, qui tout en 
parlant s était installé près de la table, où il se servait 
une éciiellée de soupe, sa femme démaillottait la 
jietitc tille, toujours souriante, et ses trois garçons, 
Pierre, Jacques et Prauçois, s’étaieiit rassemliiés 
autour d elle, et considéraient avec curiosité la j)auM‘e 
enfant abaiidoiniée. 

Tout à coup l'anciion jeta un cri : elle venait de 
Uou\ei, au tond du berceau, une agrate en diamants 
dune richesse et d nii éclat incomparables, et qui 
jc'lait mille leux à la liiciir rouge et fumeuse de la 
cliandelle de résine (|ui brûlait sur la table, 

— <Jue vent dire ceci? s’écria-t-elle. Ouel e.<t ce 
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Tu vois hicn, reprit le mari tout eu coiilimiant 
de iiiaiiger sa Süujie, ([uc j’avais raison, (larde jiré- 
eicusenient ce bijou qui doit nous sei vir ([uek|ne Jour 
à l'aire rccounaîtrc la petite, et lie la néglige j)as en 
atlciHÎaiil. 

l'anelion alla serrer le nœud de picri’erics, puis, 
avant retrouvé sa bonne Iniincur, elle appi’ocba une 
lasse de laîl des petites lèvres de renfanl, (|ui l)ul 
a\iileiiien!, et seinlila ensuite vouloir la reniereicr par 
ses caresses enfant in es. 


(le sera notre sanir. inèi e, dit l'ien'e, l'aîné des 


garçons, (jui, Ions trois absorl)és dans la conlein|}la- 
tion de la jielite inconnue, n'avaient pas encore 
rnivr-rl la liouche. 

■— l•ille est ma loi gentille, dît Jacrpies, et je n'avais 
jamais vu d’enfanl si mignonne et si délicate. (Quelle 
tlilVéïence entre elle et les tilles du village voisin, (|ui 
sont si grosses et si rougeaudes! 

— (lonnuenl allons-nous l’ajipek'r? demanfla l'ran- 
çfiis, le plus jeune des lils du In'tclieron. iNoii.s no 
cinmaissoijs pas sou nom, mais nous ne serons jias 
miliai'rassé's ])our lui eu elM'icln-r uti. :\otre t>èri‘ Ta 
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(i-ouvee sous Palisier; eh bien! nous la nonnnerons 
Alise, comme les iruils de Tarbre qui nous l’a donnée. 

— Va pour Alise, dit le père, en attendant que 
nous puissions saA oir son véritable nom. 

Je suis las, femme ; ma journée a été rude : couche 
xile C0tte cnlaiit , et allons tous nous roposor* 

lu bûcheronne obéit, et c’est ainsi que la petite 
Alise se trouva adoptée par la famille de Thomas. 

Elle grandit au milieu de ces gens grossiers et 
ignoiants. E^anchon, voyant que personne ne venait 
la réclamer, et que son nœud de diamants lui était 
complètement inutile, avait repris toute sa mauvaise 
humeur : elle ne lui donnait ses soins qu'à contre-cœur 
et avec répugnance; la pauvre petite était souvent 
brusquée, maltraitée même, et sa nature iine et déli¬ 
cate ne laisait que la reudi-e encore plus antipathique 
û ses parents d'adoption, si complètement dilTérents 


d elle. Le* gaivons se laîsaient un jouet de cette 
eniant docile et craintive; sa voix douce, su timidité, 
le sentiment de sa dépendance, tout, jusqu'à ses 
manières instinctivement élégantes et dïstinguées. 
peu semblables à celles des enfanta qu'ils étaient 
liabitiies à voir, servait à les amuser et jn-ètait à leurs 
ailletic^. Dl ton côte, saiis iju elle pût s en rendre 
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coiiipt*', l.uu «. on.x !.. clio<|™il cl. révolteiil scs 

fl ses insliiicts. Seul, Tlionuis avait l'n? (|Uc)iimc 
allcclion peur l'eiitaiil ipi’il avait «luvéc; mais il était 
prcstlUC toiij.im s atiscnl. et i.c ixmvait guère la 
(léfciulre contre les iictilcs persécutions coiiliiiuelles 

aux(iucnes elle iHait vn butte. 

Alise n’était donc point iieureuse, et il laliail toute 

la l.onlé de son coeur aimant pour C|u’clle ne se |.rit 

pas de liaino pour ceux <iui la tourmentaient ou la 

repoussaient sans cesse. Mai.s sa santé resta frêle; nue 

pâleur maladive couvrit ses joues ; scs ycti.v nuirs. 

,,ui étaieut si grauds et si duuv, deviureut sumiM'OS 

etprestpic tarouel.es; ses el.cveuv négligés tomhaicut 

1 'I' i\'if II» .inldl ' >'*1. liclltc lOllU, 'L 

^ur son cou luilo piu lu soicii, -‘i i 

peine altucl.ée et trop courte pour elle, laissait voir 

„.s jambes brunes et nue.s. léonfaut sauvage i'I 

r ..M-iit (iir-iv('r ni'iiic ru(tu.s Iraxaux 

iTbutcû ne SC pn'luit (pi P' 

' ■( rl’nllr* ' elle '^’f'IllUVîlil 

<1110 (li'ià nn C'xij-oait tl clic . eue 

n nf nr iiUiisnil (pie 
pii’cllc le pouvait, et ne .e l‘ 

r- 1 loc n.iU rt loin (lu les regani.'. 
riolitudc, au IoikI de^bm^ci loin 

Son seul plaisir était d. .mu cm| 

. T 1 .rr.iitf tVniK' (l'ie (lingeait 

auimaus élevés .laus la P-b" I 

, i\\\\ 

|.ç,„cl,o,i. Klle sallaclia.l ans ois. ,uiv . 

, . ,,u,. s,, plaisait à leur porter leur 

UUX cllCMLVUlX* LU- - \ 
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iiourriUire, et im rie ses plus grands griefs contn? scs 
iVüi’GS adoptifs était de les voii’ foiirinenter jjarfois ces 
jjauvres bêtes, idle ne pouvait pardonner à .lacques, 
{|iii était spécialeiiient r'hai'gc de tiirn- les poules et 
les Iaj}ins rjui servaient aux repas de la fainille, 
et elle so sauvait rjnand Pierre venait arraclier 

aux oies le duvet avec lequel on rein bourrait les 
oreillers. 

l n jour 1111 colporteur arriva à travers la forêt 
jusqu il la cabane (‘cartée du bûcheron ; il apportait 
des laibans, des outils, des jouets. Une fois par an, 
en faisant sa tournée, il vrjnait approvisionner le 
jtanvre ménage de l’anchon, et sa présence était 
loujonrs une fête pour la famille isolée. 

Cliacnn vint faire son choix parmi les objets qu’il 
avait étalés sur la mousse, qui formait un vert tapis 
au devant de la maisonnette. Thomas renouvela sa 
hache, qu’il avait élDréchée en voulant abattre un gros 
cliéiie noueux ; l'anchon se choisit un bonnet pour se 
rendre le dimanche à la messe au bourg le pins 
voisin; Pierre, Jaciiucs, François prenaient des 
couteaux, des blouses neuves, des sabnts en bois 


blanc; seule, la jielifc Alise se lenaîl à l’écart; elle 
savait qii il n y avait rien là pour elle ; 


mais le 
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marchand, surprenant son regard plein de désir et 
de prière, se tourna, vers la. bûcheronne. 

•— Tout le inonde ici néa jnâs quelque chose, 


dit-il, et vous n’avez encore rien donne à. votre petite 
fille, que je vois là toute sérieuse et irosanl pas 
demander. 

— Ma petite fille!... (’ette enrant-là n’est point à 
moi, dit brusquement l'aiiclion en la repoussant. Il 
quant à lui donner quelque chose, je m’en garderais 
bien; elle me coûte déjà assez à nourrir et à entre¬ 
tenir, et je serais bien fâchée de luii’c de nouvelles 
dépenses pour elle. Kl le est trop heureuse que je 
veuille bien la soigner et que je ne la renvoie )ias de 

ma maison. 

Mise se pi'it à pleurer à ces dm'cs paroles, et, se 
reculant encore, elle allait s’éc!iap]ier, r|uand le mnr- 
ciiand la retint doucement par sa robe. 

— Pauvre petite! nninnura-t-il, il ne sera pas dit 
(jue toi seule iTauras rien eu de toutes mes provisions. 
Je ne suis pas riche, mais peu do chose siiflit a 
ciiarmcr un enfant de ton âge. ’iiciis! ajouta-t-il en 
fouillant dans un grand sac attaché sur nii âne qui 
avait ap[)nrté son l>agage, prends colle petite poupoo 
on bois : elle ii’esl |ias bien Itelle sans dmilo; mais j ai 
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idéo (]ii’c!lo ]ioin’ra rainusor et te consoler dans ta 
soIitiKÎc, et ([u’elle deviendi'a une amîe et une société 
pour foi, 

l'it comme il présentait riuiniblc joujou à l’enfant 
désolée, celle-ci lui sourit à travers ses larnios; .«es 


yeux le remercièrent mieux f[u’elle n’eCit ])u le faire 
par des paroles; luiis, saisissant la modeste pou]>ée, 
elle la .«erra avec ardeur sur sa iioitrîne et se sauva 
avec elle dans le laillis. 


— La voilà encoi'C partie! grommela la bûcheronne. 
Laisscz-la aller, nous en sommes débarrassés pour 
quehjue temps; mais vous avez été trop bon pour 


cette petite, une enl’aiit trouvée cpic nous avons 
recueillie par ejiarité, et que nous gardons en 
attendant ([ii’an vienne nous la réclamer, ce ([ui, 


je crois, n’arrivera pas encore de silot. (’-’est mon 
homme (jni m’a embarrassée d’elle, et, ma foi, je 
n’avais jias besoin de ce nouveau souci. 

— C’est bon, c'est bon, dit Thomas; Mise n’est 


pas méciiaiite, et ce n’e;pt pas sa faute si ses parents 
l’ont abandonnée et la laissent à notre charge; il ne 


Le colporteur sourit, lout en emballant ses mar¬ 
chandises, (|n’il re|)hira nue à nue sur son ànc: puis 
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!(■ |)rcnfuit pî^ir bride, il i^ftlu;i du geste et du leguid 
la t'aniille usscniljlée, cl disparut Idcntùt dans ime des 


routes ou il M'agées de la forêt. 


Cependant la ]Kdile 


c’/l 


(‘loignco avec son 

1^1 



trfsor, (lu’elle ne ]iouvait se lasser de eon 
(Vêtait la jireinière fuis ([u'eile possédait queUiue 
rliose ('telle toute seule, et c’êlait pour elle un immense 
lionlienr. idle enibrassail sa chère ]ioupec, elle lui 
lionnait les ]tlus doux noms; elle avait enlin fiuelqu’un 
à aimer. Idle se ])romit de la proléger, de la défendre 
contre les espiègleries et les méchancetés de ses tiois 
compagnons, 'routes les facultés de son âme furent 
employées à chérir ce petit être in.sensible. (|in lui 
semblait sa fille. Klie la soignaiL riiabillait tous les 
matins, la déshal>illait chaque soir eu répétant ses 
prières auiirès d'elle; elle sc réveillait plusieurs lois 
la nuit |>üur s’as-surer (lu'elic n’avait l)esoin de rien. 
.lamaî.s enfant ne fut plus choyé, plus gâte, jihis 
cni'ossc cjiic c<^ltc poiipf'O, dont le coip^? n 

meut taillé dans un morceau de btiis. elail sunnontf- 
d'une jolie petite lêlo en porcelaine aux yeuv bleus, 
aux cheveux bruns et Imuclés. Ali.'^e coupait en 

cachette ses liclnis et scs mouchoirs poul¬ 
ies (leurs fie la forél lui fournisscaienl cha(|ii(' matin 
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une iVaîclie. CDuronne pour ronruiil de suii cœur, {pii 
se trouvait ainsi mieux vùtiie et plus parée cpie sa 
mère adoptive. 

Les jours s’écoulaient et ne faisaient qu’ajouter 
à l’atlacheineiît passionné de la jeune fille pour 
son jouet favori. Les distractions contimielles (pi'il 
lui donnait iinpaiîeiitaient l’anehon et j)rétaieiit à 
rire à ses llls, qui raillaient à qui mieux mieux leur 
petite compagne de .sa tendresse si mal placée et de 
tant de soins inutiles et perdus. Alise avait plus de 
peine que jamais à supporter les réprimandes de rime 
et les tatpiinerics des autres ; plus que jamais aussi 
elle les évitait, et, munie de son trésor, elle trouvait 
encore plus de charmes à la solitude. Il lui semblait 
ipio sa poupée devait l’entendre, la comprendre, 
s’associer à ses peines enfantines, la plaindre, la 
consoler, et être jiour elle une mère en même temps 
(pi’une fille. 

Cil matin, Alise, en se levant, j>rlL celte clière 
[)üU[>ée dans scs ])ras, et'tout en l’y berçant, descendît 
dans la petite cour de la ferme, oi'i elle alla s’asseoir 
an .soleil, rêveuse et préoccupée de .ses soins mater¬ 
nels. nie n’y était jias plutôt qu'elle vit venir .fac(|ues, 
armé d’un grand couteau. H alla droit à une petite 





















i.i;s de i.a famille 


L'oa 


poule blanche qui était la favorite d’Alice et qu’e 
avait habituée à manger dans sa main. 

— Oh 1 vous allez la tuer! sh'îcria reniant éperdue. 
Oh! pus celle-là, pas celle-là, .lacquesl Je rahiie 
tant: elle me connaîL : ne lui faites pas de mal, je 



vous en s 

Jacviues cul un gros l'irc, et, sans plus laîrc la 
moindre aUcntioii aux géinisseinenls et aux prières 
d’Alisc, il égorgea Irainjuillenient la paiiM'e 
dunt le sang rejaillit jus(jiic sur la l’ohc de la petite 


>] T 





t t 
11‘J 



— Méchant 1 monstre! Oh! ne me pailez [ihis 
jiimaisl criaO-cllc avec des sanglots: vous êtes un 
assassin ; je ne pourrai plus vous voir ; relirez-vou>. 

— Ouel train fait donc celle entant? dit ; 


brutalement la Icrmière, cpii accourait an l)uii{ 
àad-elle nous eniiuver longtemps a\ec ses lamen¬ 


tations? Kous ne pourrons pins tuer nos poules 
inaintcnaiil, sans deniandei' jicrniission a cetle pleui- 
nicheiise. \a-t’cn, inaïuHte criarde, le plaindre plus 
loin, et ne nous étourdis plus de ton \acanne. 

KUe prit riidemenl Ali^e i)ar le l>i'as, et, la Irap- 
pant avec colère, elle la poussa dehors. L’enlant 
éplorée se iléi'oba à ses euu|is: elle H>rllt de la 
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maison ('( courut à pei’dre haleine; elle avait hâte 
de ijerdre de Aue ceux (jui. à ses yeux, venaient de 
commellre un crime; elle alla, tant qu'elle 



aller, et tomba, épuisée de fatigue et de chagrii). 


au pied d un arlire. Là, elle pleura et sanglota tout 

a son aise, sans crainte d'ètre battue et réjn-i- 
niandée. 


Oh! nia jolie poule, sY'criait-el!e dans son 
désespoir ; ils me Font tuée, sans égard pour 
mon chagrin ; ils ont ri de mes larmes et nvont 
battue sans ])itié. Oh! pauvre enfant abandonnée 
que je suis! Livrée sans ]irotcction à ces méchants, 
je n'ai pas de mèi'C qui me soutienne et qui me 
plaigne, pas un ami pour me consoler; jamais pour 
moi une caresse ou un mot d'amitié ; je suis seule 


hiir ten-e, ou personne ne m'a jamais aimée. 

tout en parlant ainsi, Alise regardait inachiiiale- 
•Hcnl sa poupée, qu’elle tenait toujonr.. dans ses 
lii-as; il lui .sembla voir ses yeux se lixer sur elle 
u\ec un regard compatissant. 

— Toi, du moins, ma pauM-e tille, ajouta-t-elle. 

tu ne m’as jamais làit de mal. et je suis bien sure 

(pi au tond tu jiartages mes jieines et que tu y 
compatis. 
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Oli ! oui, imiriinii'a lii bimclie rose do la 


poupdo, avec un sou ai’g 




'CirSn. 


^ Ai-je l>ien ciaerulu? dit-elle avec surprise cl 
,.„T^quc avec terreur ; juii^. se remettant, elle colla 
sa ligure, inondée de larmes, coiilrc la liguic sou¬ 
riante de sa poupée; elle sentit bien alors des lèvres 
qui pressaient les siennes et des petites mains (|ui 

vinrent lui caresser les joues. 

— One veut dire ceci, chère enlanl? sccria- 

t-ellc avec agitation, en réloignanl un peu pour la 

inieuv voir. Kilo aperçut alors Ihoii distinctenicul 

des larmes ipu coulaient aussi des y('U\ de 

petite cousolalrice. - 'Vu récures aussi, tu parles! 

Tues donc bien réellement ce (lue je croyais, mon 

amie, vivante et me rendant toute la tendresse 

(|ûc j pour toi ♦ 

^ lèl comment ne faimerais-je pas, cliere AhM’. 
répondit fie sa voix argeulim' la jolie pfaipee. Depiu.', 
,ix mois in me soignes, tu ne me tinides pas, In 


mt' témoignes la lilus tciuln lUnitit. 
croire fine jA' resterais insensible? Oh! non. je 
aussi, et si je ne l'ai pas dit plus KM. eVsl 
,jM(pi*alleiHlais le inumenloîi mes parnh-s. au lien de 
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feUViiycr, pniirraîciit t’apiiorU’i' (jüekjuo cojisolatioji 
ou qiiclquo soulagemcut. Tu n’es pas heureuse, mon 
Alise, ('I. si je puis calmer les peines, dispose de 


moi 


j’ai vu tes larmes secrètes 


J ai rompi'is 



dotilenrs, et ton contr méconnu povtrrii sans crainte 
SC rattacher à moi. 


Aloi, non plus, je ne suis pas heureuse, et du 
moins ensemble nous pourrons confondre nos pleurs. 

La petite fille no répondait [jas: elle était saisie 
d’i'tonneinent et croyait rêver. 

— Lst-il Ijien vrai? dit-elle enliiu Je ne me 


trompe |>as. Et l’amie ([iie je me figurais trouver eu 
toi de])iiis longtemps déjà existe donc réellemciil ! 
Chère poupée, mes chagrins ne seront plus rien, .si, 
on elfet, tu les partages et si tu les plains. C’est 
toi ({ni seras la inysféi’ieiisc alTection après laquelle 
je soupirais ; c’est toi (|tu m’apporteras ce cœur (jiie 
j’aiicndais et ces consolations sans lesquelles je ne 
[inis ))lns vivre. Conte-moi donc aussi tes malheurs, 


ma hien-aiméo, et à mon tour je tâcherai fie les 
adoucir. 


— Alon liistoii’é est bien longue, dit la poupée, iJ. 
le soleil est déjà haut sur l’horizon. i\e veux-tu ]ias. 
Alise, rentrer pour prendre quehpie nourriture? Ht la, 
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l'rnnièrc ii’u-t-cllc pu? bcsciii do. loi |>oiii-se? travaux 


jounit 




Ob', elle ?n passera de moi pour aujourtrinii. 

avec lerreui' et rlégoût. Kl tiuanl ?i 


l'époiidil l'en faut 
inaiiirer, elle me 


je 11 en veux po 



dnmicrait de ma pauvre poule, et 
. Il ne maïupie, dan? le bois, ni de 


fraises, ni de noisettes, et j ai encore un gto^ moi- 
coau de jiain noir dans ma poche. Kntends-lii mur¬ 
murer cette petite source dont l'eau limpide me plaît 
mieux que le mauvais cidre, de la hucheroniie ? Oh. 
je n’ai be.soin ni d’elle, ni de scs fils. -Te dormirai 
bien avec toi sur la mousse cette nuit, et tu sais 
qu’on ne s’inquiète guère do moi au logis: d aillemv 
les IüU])S ne viennent pas au bois dans cette saison. 

Va, ma jolie poupée, je serai libre quelque temp.s 
du moins, et j’ai besoin de nu' calmer a\ ant de revoir 
les habitants de la ferme. Cela nw fei-ait trop de mal 
h présent. Parle-moi de toi, chère mignomie. et si 
je puis (lueUiue chose pour toi. sois assurée que je lo 


_ Ticstons donc ! reprit la poupée : le lemiis est 
beau, tes Heurs embamnent laîr; la mousse r>l 
tiède et parfumée, et nous sommes si bien ici snus 
rombrage. \e pleure plus. Mise, jo lamie, et 
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(iésorniais, croîs-moi, tu seras moins malhciireiisp. 

— Causons alors, dit îa petite tille ravîe, et ne 
songeons plus à cette maison oit Ton a tant à souffrir 
et à ce vilain Jac((Lies qui est si crue!. 

— .te ne suis pas ce rpie tu crois, contîmia la 
jionpée en s’arrangeant commodément sur la mousse, 
aux pieds de l'entaut à {lemî couchée sous un chêne 


toulïii. Telle ((ue tu me vois, et sous cette forme 
este, j’ai été une grande princesse. Tout le 
monde était à mes pieds ; mes paroles étaient des 
oracles, et les moindres mots que je prononçais, des 
ordres auxquels ou s'empressait d’ohcîr. 

Alise était toute oreille. 

La poupée coiilimia : 

— .fe suis née, mon enfant, bien loin d'ici, et 
flans Lin pays dont tu n’as, sans doute, jamais 
entendu parler. Mes parents régnaient sur l’immense 
et puissant royaume des Ttilijies, le plus riche et le 
plus brillant <|ui existe dans le monde entier. 

.1 étais bien jeune enenre (jiiaiKl je les perdis et 
je lus ajipelée à leur succéder. Je iravais 



qti une suair, qui mourut au berceau, et j’élais fiancée 
nu plus beau piànce qu’on put \oir. î\îoi-iT)éme, ou 
{lisait f[iie j étais br>llp, et mie cour nombreuse et 
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t'iiijirossci.' le réjujliiit sans à nie? oreilii'^. 

l ne [ïvajiflc réo [ii’otrgcail le l’oyauine r[ae j <'‘tats 
appelée à (liiiger ; paAsioiiné'o pour les Heurs ((ui mi 
faisaient la richesse el. la gloire, elle voiuiil souveni 
CS visiter, el slnléressait à leur riéveloj>]ieiiienl el 

aux progrès de leur cullure. 

Jeune, légère, oceui)éc (h' mes plaisirs, de ma 
prochaine union arec le ])riiice (jliarniant, j ai)an- 
donnai coin])létomcnl la .surveillance de celte cullure 
au premier initvistre de mon père, hoiunn* <lej;i d un 
certain âge. sombre, rarnuc;h<‘, et doni j aurais riii 
me (h'Iier. car son anilhtioii l’Iaît sans bornes, cl il 
ne semléait me voir (jii'ar ec dé|>laisir sur 1 (' tl•ène de 
mes j)ères. .le crois {|u’il cherchait à. c\riter mou 
peuple contre moi; il se mit a la li’le d uni* eniispi- 
ralion qui avait pour luit de me déirùner de me 

ehassi'i’ d(’ mon roya.tim(\ 

Ih'ndanl toutes ces sourdes iiillignes d‘un côté, ees 
|»laisirs et ci's folies d(' l’autre, nos belles Heurs 
fnrenl négligées et languirent Taule d(‘soins. 

Hn matin . je descendis dansmes immenses jardiiis. 
Hélas! nos tulipes, si éclatantes et si licn>s de leur 
beauté, eonrbaieut leurs tètes languissaiiies: elles 
allaicnl mourir. KtïVnyée de leur dépérissement. 
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conlïisc do ma négligence et senluiit de secrets 
remords, je courus pour appeler mes jardiniers, pour 
les uccablei' de reproclies, lorsiprau dclour d’une 
ailée, Je nie rencontrai avec la l'ée des Tulipes, (pii 
depuis (pielqucs mois ii’éfaif pas venue visiter le 
royaume (ju’oilc aimait tant. Jamais un ne vei-ra 
pareille colère de l'ée. 

— (/est là le soin que tu prends de mes Heurs 
chéries! me dit-elle. C’est ainsi que tu \cilles sur ce 
royaume (jue J'ai rollemcnt soullert (pi'on teconliàt! 
(ifois-tu (jue je te laisserai impunément négliger mes 
jikis clicrs trésors? Crois-tu enfin ((u’après que tu as 
oublie tout ce ([uo j’aime, je te permettrai d’épouser 
en paix le |)rincc (jliai'iiiaiit ? iNon. Na, dams l’e-xi! et 
dans la misère, ajiprendi'e a rellécliir sur tes dcvoii's 
et sur les .sérieuses nxilîtés de la \k. Ton ministre 
Ambitieux, (pii ne clierdiait qu’à te déposséder de ta 
{uiis.sance, et (pii, lui mjii pius, u’a pas .su diriger ce 
^land io](aLtiue, sera chasse comme il le mérite. Sa 
punition est toute prèle, boiir ce (pii l'st de loi, 
de\ieus line, poupée, puis([ue tu en as toute la frivole 
paresse et I inutilité; tu ne jiourras reprendre tu 
première forme (pic lorsque tu auras Irouvé la iuli|)e 
bleuis cette Heur iiu'rveilleuse (pic j’<‘s.saie de|niis 






































lAi>- FÈKS 1>K LA FA Ml LL K 


■J h; 


.si longtemps de me procurer, et ce n’esl (pic lor-Sipic 
lu me ra[iport(.‘ra.'^ fjue je te rendrai ta coui-uime. 

__ où trouvc]‘iii-jc cette tleur si rai'e'? d('nuiîi- 


duî-je en pleurant à riinpiloyaljle fée. 

_ Elle c.si aux inuiiis de l'enclianleur liroudalbas. 


et il a déclaré (pi'il ne la donnerait (pLà une jeune fille 
de qiiutorxe à vingt ans, (pu serait a la fois .«i bonne et 
si parfaite, (pie, dans sa glace magicpic, (jui rellète le.’^ 
aines et les sentiments pins encore (pie l(?s ligures, 
il ne se formât autour d’tdic ni un nuage ni b' plus 
léger brouillard. 

Cette jeinie tille, ajouta la fée, ost, je crois, 
encore plus inti'ouvablo (pi une tulipe bleue. Ijeanconp 
ont tenté l’aventure; mais, à la moindre vapeur (pil 
vient obscurcir leur image, elles sc métamorphosenl 
à l’instant en |inupé‘es, (pie iii'oudalbas conserve avec 
soin. Elles doivent iTsler ainsi im'fainorpliosécs 
iuPtpràccipi’arrive t'iinn la créature sans défaut (pii. 
en cmupiéraiil le précieux trésor, rompra ! enebaiite- 

rnenl tpii les retient jirisonnières. 

l.a tulipe bleue ne s(' llélrit jamais, et elle sera 
dans tout son éclat quaiul elle tombera aux inaiiiï- de 
riieiu’cnse mortelle assi.'Z pure jiniir iii<‘iilei d( 
l’actpiérir; elle doit aussi lui prêter une [missance 
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doiiL i’iiurais besoin, car la Miieiine est l>oi'iiée cf in; 

I)OunaiL preiidi’C foute son étenckie <iirà Taicb de ce 
falisiimn sans prix. 

•ï éclatai en sanglots, mais la l'ée Ji’écontait rien. 
Elle fut inexorable, et, me frappant de sa l>agnctte, 


me (lonna la lorme sons lafjuelle tn me vois, et 
<]iie je garderai toujours sans doute| car où ti’oiner 
la tulipe bleue? Où trouver surtout cette tille eliar- 
nunife, au cœur pur , dont la candeur peut seule la 
coiiquéi-ir? .le ue reverrai jamais mon beau liaiicé, 
mon splendide royaume, mes riches jardins en Heurs, 
et mes sujets prosternés devant moi. 

•le lus trans])ortéc hors de mes États, vendue à \ il 
j)rix, et, de mains en mains, je vins jusrpfà ce colpor- 
leurquim a donnée à toi. 3 Ian sort est moins cruel 
depuis (pie je suis rlans tes mains, clière Alise : je 
me suis attachée à toi: tes soins, ton alléctioii m’ont 
tüucliée; je n’ai pu voir ta triste situation sans 
douleur, et aujourd’hui je t’ofîre une amitié sans 
hinitcs, en échange de la tienne. 

Alise était émerveillée de cet étrange récit; elle 
rlcineurait sans voix'; enlin, se remettant im peu de 

sa suriu'ise, elle letrouva la iiarole et s’adressa en 
ces termes à .-^a jjüupce : 

•jü 
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_ ,1e lie savais pas, madame, (lut' vous éliez d un 

si liant rang. Pardouncz-inui si j ai niaiinue aux 
égards (pie je \üus dui.s el si je ii’ai \yàs éle toujouis 
aussi respectueuse que \ous me Irouvcrez a laveuit. 

— Suis loiijours ce que lu as été, chère en 1 anI, el 
je iraurai rien à le demander. Ce n’esi pas ton 
respect ([ue je réclame, mais ton amitié. 

_Oacl nom dois-je vous donner, grande priii- 


cesse? 


On m’appelait autrelois la reine des 



les - 


hi belle et puissante luiiiiciie. 

! s'ccvici Alise. I'jI (Ju t\st 


— Quel joli noni 
ce traître et i née haut mini 


sire, düiil von s um'z n 


11 


tant à vous 



3 O 


_ Il a été liaiini comme moi. Seiileinenl il ue 

lui a été laissé par la h'e aiicmie clKmce d<- i-eiitrcr 

jamais dans le royaume des Tuli|)es. 

— Espérons pour vous, belle priiices.-e. Oli 1 -si je 

savais où trouver la tulipe bleue, j’irais au bout du 
monde pour pouvoir vous la domii r. (.liero [lelite 
Tulipelle, vous redevanidrie/. liu'iitüt uii<> grande 
reine, et rien ne inaïupierait à votre lionlieur. 

Venez, madame; fermez vos beaux v.'iix bleus, 
ft oubliez vos peines dan.-, un doux sommeil. 
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Kl Alise, reprenant sa petite [>oiipée stir ses 
genoux, la berça respectueusement jnscju’à ce quVtle 
s’y endormîl. 

l'ilic jiassa ainsi une, jonnice charmante au tond 
des Iwis avec sa bien-aimée, et, {[uand la nuit vînt, 
elle se coucha sous des buissons touH’us. 

be lendemain, elle jiensa qu’il lallait pourtant 
retourner à la ferme; la faim l’y rappelait aussi, b 


se décida donc, nnn sans [leine, à y revenir; mais, 
sitôt qu’elle y parut, l'’anchoii s’écria de sa vniv 


aigre : 


— Voilà, donc cotte petite coureuse ! f)'où revienl- 
e!le à cette heure-ci? Où a-1-elle passé la nuit? Fil 
la vilaine vagabonde ! 

— Allons! ne la reluite pas encore, reprit Thomas 
avec bonté. Tu raurns ré|H'iinaiKlée injusiomeiil. 
(aitle enlaiit est dnnee et taeîle, et vous me la rendrez 


Miochaiile et tarouche. Viens, Alise, viens, ma 
migiiotine, manger un morceau. Oh! ne crains rien, 
va. ce n’est pas d(' fa |ioule1le! .le sais tout, et j’ai 
gronde .iacfpies, {(ui aurait liien pu ne ])as choisii' 
]irécisémeni ta. favorite pour la Inei-, One venx-lnl 
(.es gar.^-la ont de la. malice et ne savent ([ik‘ lour- 


meiiler nue tillelte cnnime loi. Assieds-toi. liens, 





















































IJ:s VÊ\-< DK l.A IWMtlJ.i; 




\()iDi (t('s (‘I (l* III salatli' ; rfim'ls-loi et ik' (■raiiis 


viDn. 


Alisp. un piMi raspiivéo, sassil (’t ch'it'U(i:i a\<'(’ 
jinn ]ù‘tï' adoptif, tiul ifcMail pas f'iicoir |ïarli pour 
sou travail (iiiolidion. 

l'illc avait déposé 'riilipotto sur un liane, à s('.s 
eolés. Pierre, (jtii l'odait aiilour detio, ajieieiil la 
iictite ])Oiipé(' et s’eu eiupara aiissilol. 


La voici donc, la'lle juoi'veille sans ])ri\ 


s'éciia-i-il ava'C de grands ('riais de rin*. Venez 
Mitr, mes frères, la jilns lielte des poupees. la plus 
jirérieiisr' alleetioii de notre saaii’. l'ille est, en ell^t. 
Inen digne do laiil {ranionr, el des soins dont elli- la 
emnble. Vovez sa lieldî taill(‘, la maji'sti- de son port, 
Mlle est IVaîchei lient roi liée, el j(' crois. Dieu ne' 
iiardonnel (|n’elle a nue llenr dans si's ein'venv. 
Tiens. Jae(|tn's, rt'çoisda {jaiis ta lilouse : ne la iaissi' 

pas lomlier, an moins. \ loi. l'rai)(;ois! 

Kl îe^ï trois IVèn'S. riant aiiv ('riais, se jelèn'iil la 


iiaiivro jXHijiée. ('H guise <ie l)all(', la lai.s.'aiil pailoi> 
toinliei', (‘t s’in{|nii''laiil peu des eoiips (ju «‘lie r('r(>\ ail 
et du df’Stii'dre (|n'nn pareil jen |)oii\ail apportei' daii> 


sa loiletle. 


Mais (|ni iionrrait décrire les angoisses 


de sa 
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iiiaîlrof^^iL' (Icî^'iioa? .sV'lançait vers ces inécliants 
f'arçoiis, allani <!(' l’un à l’aulrc, les sii]ipliaiit de 
ci'sser leur annisenient rrunl, réclamant, avec des cris 
et des liirrnes, sa clière pfiupéix civjyant. à ehaqcie saut 
{|u’nii lui faisail l'aire, f[ii’eile allait relomboi' brisée, 
l'iidiii. le bûcheron s'interposa, et coniniaiida inipérleii- 
sement à ses fils de rendi'e le jouet à reniant alïÜgét'. 

(ielic-ci, tout en pleurs, déposa Tulipetto sur un 
siège, et, s’ageiioiiillant devant elh‘, elle s’occupa à 
réparer h^s accidents causés par cet exercice désor'- 
doiini'. i'.llr' ratlacha !a pidite rol)(^ dé'cliirée, lissa, h's 
cheveux élvoiirilVés de la triste \ictinie. puis e 
essuya avec son luoiiclioir la poussière qui Pavai 


souillée, loiit en se livrant, à ces soins, elle inunniirait 


l'ii sangiüi; 


bardfutne/, grandi* reine, pardonne/. 


a 


gTo.ssiers. Ils ignorent, luMas! le mal ([u’iis t'ont; ils 
ne connaissent ni votre rang, ni votre naissanee ; il.s 
ne savent pas (pielle est votre sensibilité et tout ce 
([lie vous avez déjà en ù sonfirir. Ktes-voiis mieux, 
madame? One pourrais-je l'aire pour vous soulager? 

Peiidaiil ees discours, enireconpés tie laïuie.*^, les 
Jetiiîes bûclierons riaient ])lus que jamais, 

■ dette |}ctite tille a lui coup de marteau, itisait 
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i'’mi]rpis. Dirait-ivn pai^ que sa poupiâi rpiitoiul et 

elle est de chair et d’os coirtine nous? 

— hlln raiïolc des aimnaii'v et des poupées, 
reprenait Jacques, et tons ces èli’cs inertes et 
insisninants ont |>onî' elle une ànie. 

— Voilà encore cette petite lille dans ses rêveries! 
<iil l-aticlioiK <|ui entrait en ce inoinent. One conte- 
t-clle à cette poupée, t|ne ce colporteur aurait hien 
pu garder poui’ lui, c.ar elle ne lait (|ue détonriP’r 

Alise de son lra\ail? 

— Allons, allons, dit Thomas avec autorité, laisse/ 
jouer cette rnifanl comme elle rcnteiuh Kl, ((nanl 
à sa jKmpée. je ne vois aucnii mai à ce (|ii elle 1 aime 

et à ce qiéello la soigne. 

Allons, nies gars, à Poux rage! Aons avons de 



i avaient tons trois 


rude liesogne à hure aiijo 

Kt il partit, suivi de ses fils, 
la hache sur répaiile. 

Alise ])rolita d'un moment où la Cermière avait le 
dos toiiriiP' |) 0 [ir se faiitiii'r liors de la maison avec la 
reine Tulipetle. Mlle ne respira lîlirement que lors¬ 
qu’elle se vit l)ien loin. 

_ Vous ne serez plus e\posé(\ madame, fÜt-elle 

à la [iriiicesse. aii.x mauvais traiiemcnls de ces gros 
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(frîpitoyables. .le sauiai vous ti'oiiver iine retraîle où 
vous serez à i’alji-i de leurs a!(ointes. 

Venez, venez avec mol. Vous n’ètcs p:is blessée, 
oL c est. ressciiticl. -le tremblais pour \’os jours. 

Alise arriva Jjif'ntôt aux bords d’un lac t|u’elle 
coniiaissait l)ieii et qui était situé dans l’endroit le 
plus boisé de la tbrét. Vu milieu de ce lac était un 



, adn.ssé à un rocher {(ui sorlait de l’eau. 

L’eiilant, haintuée à vi\re sur le boi’d de l’eau, 
nageait comme un petit poisson. Ivlfe èta donc ses 
vêtements, dont elle fit un pacpiet. (pi’olle noua 
solidemeni sur .sa tele, a])i'ès avoii' placé, avec beau¬ 
coup de précautions, sa poupée au milieu, et, ne 
gardant (|ue sa petite ehemisc de toile bise et gî-osslère, 
elle se jota j-ésolunient dans Teaii et eut bientôt atteint 



ba, elle clait bien sûre de ?i’éti'e pas dérangée 
bile se rhabilla |)romptcniejit, et, sautant de joie 
clic conduisit Tulipe!te, avec toute sorte d’égards 
jusqu’à une grolte j)TOfonde, creusée dans les flaiic; 
du loclier. bile la déjiosa sur le gazon, à l’entrce 
— ici, madame, lui dit-elle, vous pourrez étn 
lian([uille. \ oici votre iiat)i(atioii désormais. .le \icn- 


tü \ous y visitej'; mais vous ne paraîtrez jilus dans 
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col te maison, où l’on sait sî pou l'oconiiaîlre \oU’c 
mérite et vous rendre les rcsi)ects (|ui vous sont dus. 

O chère 'rulîpctto ! tiue nous serons luHirenses 
ici! (juel calme et quelle solitude! Ne pouve/.-vous 
rctrouv'or la pai’ule, faraude princesse, pour me tÜic 
sfi vous approinoz ma cuiKluite? 

— ChèiTj petite, soupira lanf-uissamment la 
püii])ée , hrisée de latigue et deniotion, oui, nous 
s('r()iis l>icn ; c’est ici que je veux nroccuju.'r de loi 
et nie inontrer réellement ta mère et Ion amie. Mens, 
mon entant; lais-moi parcourir ce riant sejoui, et 
pi’eiioiis possession de notre nouveau dunuùne. 

Alise so iiromena longtemps avec son amie, au 
milieu <lc la verdure et des Heurs. Ouaitd la nuil 
vint, elle lu coucha an fond do la grotte sur un lit 
do mousse (preile avait [>réparé pour elle, imis 
rombrassanl teiidremenl, elle se jeta di' nom eau a 

la nage, et retuunui à. son logis. 

Mais tous les malins elle revint. Ne Irouvait-elle 

|)as dans son île raccueil le plus alleclueiix, l oubli 
es soucis journaliers, le grand aii. 1 (,'sp<ic( f l la 
liberté? (lommeiit ifaurait-elle [las ete attirée par 

tant de biens réunis? 

\ Il jour >a poupée lui dit : 
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— Mon Alise, il y a longtemps que je remarfjue 
avec peine à quel point ton éducation a été négligée : 
c’est à moi maintenant de réparer ce malheur, .le 


voudrais, chère enfant, t’enseigner mille choses que 
tu ignores. .]’ai donné des ordres dans cette intention, 


et demain tu trouveras, dans la grotte que tu m’as 
assignée pour demeure, tout ce qui est nécessaire aux 


nouveaux travaux auxquels nous allons nous livrer 
ensemble. 


lu vois ce petit papillon, d’un bleu si dou.x, dont 
les ailes délicates semblent doublées d’argent, et (|iii 
est si occupé en ce moment à pomper le suc d’une 
scabieuse sauvage. Ce papillon n’est autre (jne le 
page (pie jlivais autrefois dans moji palais, Syhain 
m’était dévoué autant qu’on puisse l'étre, et il a 
demandé à me suivre dans mon exil, Jai fée a bien 
\ouln se prêter à son désir et m’accorder cette 
dernière consolation : la ni6tamoi’[)bose d’ailleurs 
il a lias été pénible à mon iietit page; il était déjà 
tolatiCj léger, lantasque et ebangeant comme le 
papillon, dont il a pris la foiTne; il m’a accom]iagnée 
partout, et souvent, dans nos promenades, il était 
])i‘ès de nous, sans (jne tu t’en doutasses. C’est lui 
que j’ai eluu-gé de préparer ta salie d’études et de 
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sui'vcjllei' mes ouvriers, ear il a conservé des relu- 
tiüiis dans iiiüii ancien royaume, et sait à niorveille 




s'arranger pour me procurer ( 
tics (ionceurs tUixc[Ucilos jadis j’elais accouluinéi*. 
La rée l’a toujours beaucoup aimé, car il s’enleu- 

ci elle ne lui refuse 



(laiL à soigner les 
pas ce tpii tH'ot le dédommager de son chan¬ 
gement de i'oj'mc et du saci’ilice ([u’il m’a tait 
en me sui\aiil loin de mon pays. Le pau\i“C eulaîil 
ne protite de ses bontés (pie jiour lâcher d'adoucir 

ma longue et rude ])enilence, 

Jîn elVel, toute la journée, Alise vit le polit Sylvain 
aller et venir autour de la grotte, dont lulipctle 
;i\ait interdit rentrée à la jeune lille. était bien 
|I1-ÙOCOJ1)C:'|' (ic ti' ini'.'lle iillait y Irouvi'i-. niius il 
lui fallut renoneer à satisfaire sa curiosité ce jour- 
là, ttuaiid (‘Ile dut l'otonrner a la letme, i(' pa[ùllo(i 
u’avait pas encore termiin* ses Ira vaux. 

Mais, le lendemain, sitôt qu'elle put s'(’‘clui]ii>er, 
elle’ aecournl haleianlo. Sa poujiee 1 attendait impa¬ 
tiemment : les deux amies s'avaiicèreiil \crs la 
grotte. furent la surjiri-'^e et le ra\ issemeiil 

d’Alise, eu la trouvant di'corée comme nu ])alai.s! 
iéeiitréc eu était iennée par une élégaiih- porte 
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vilrüe, et riiilériciir rien ne niaiKjiiait au bien-être 
et aux agrénieiiLs de la vie. il y avait une couchette 
propre et commode, envelop]iée de l'ideaux de soie, 
line liai‘|>G dorée et mar{[uéc au chillre d’Ailsc, des 
livres, des cartes de géographie, un métier à 
In'odcrie, des aiguilles, des dessins, tout ce (jui 
peut occuper et cliariner rcxistoncc. 

Alise sauta de joie et embrassa bien des tois 
tendrement sa chère poupi'c. 

— Allons! vite à l’ouvrage, dit celle-ci. 


Et la i 



F 


a ces 



s 


nouvelles, vers lesquelles bientôt elle se sentit 
enfraîiiée. Elle aiqii’it à coniiaitre le bonheur de 
l’i'dndc, le chai’uie d’un Iravail attrayant, (juc la 
raison de 'rulipello rendait encore plus iacile cl 
plus doux, i\Iais, à mesuri' ([u’elle prenait plus de 
goût pour la lecture, pour la musique, pour toutes 
les choses curieuses et intéressantes que lui ensei¬ 
gnait la princesse, les rurîes labeurs de la ferme, 
accompagnés dos semonces de l’anchon, lui deve¬ 
naient ])lus à cliarge, et celle-ci, fpii .s’apercevait, 
bien de celte réinignance, no l’en gruiuiait que 
plus l'orl. 

— Oh! dll 1111 jour \lise A son institutrice. 
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coniinc le pain qno je mnnse chez cette leinine me 
scnilhc dur cl amer! Klle me reproche lotil. ce (lu’elle 
me donne, e.l. se î)lain{ sans cesse de ce ([lie je lui 
colite. 


— Tâche alors de le Un payer, r(’poiidit la 
poupée. Tu peux chatpic malin, avant de venir ici, 
filer une Ijonne ({iienonîlle : Ion travail suHira bien 
alors à subvenir à tes besoins, car lu ne fais jia.s une 
grosse dépense, et tu vivras j)lus trancpiiüe. h’anclion 
n’aura [)as désormais à te rejn’oclier le leniivs que 
tu j)asses ici, et tu acijuerras ainsi une indéjiendanct; 
qui te sera d'autant [>lus douce ([UC lu ne la devras 
(ju’à toi-même. Tu verras alors ipie ton pain t(' 



ra moins aniei’. 


Alise suivit ci; eonseil et s’en trouva bien. Une 


fois sa ffiche aiLComplie, elle emjiortaif sans l'cmords 
(|uek]nes [iruvisions, (]ui snJïisaicnl à sa journée; 


alors ('lie se livi'ait avec délices à scs occujtalions 


[irélérées. 

-—‘ Oli! dites-moi donc, dcmanda-t-elle une lois à 
la princesse, jiourijnoi le temps me semble si long et 
si ennuyeux quand je file nia (pienoiiille, et ])our([iioi 


il passe ensuite si vite et si doticcineiil (jiumd j(’ sui.s 
auprès de \'oiis à lire nu à faire de la musi(|iie‘? 























(Ihère pctitn, lui l’épondit Tulipeito oji sou- 


liant, la 



ne 


Lhi I' t l tl 






ol (on esprit aussi a besoin d’être distrait et occupé: 
c’est pour cela que les travaux purement matériels 
laissent tant de vide et ne snirisent pas à remplir 
la. vie. 

Il no te faut pourtant pas les négliger non ))lns, 
car tu CS appelée, comme nous toutes, à devenir iiiie 
lemnie et une mère, et si tu dois cultiver ton intelli¬ 


gence j^oni- pouvoir développer un jour celle de tes 
enlants et pour être en état de t'associer aux idées et 
aux travaux de ton mari, tu dois aussi savoir veiller 
à leur bien-être matériel, auquel tu 


seras snec 



cnarffee 





— .fe ne me marierai jamais, murmura li'isle- 
mcnt la petite Alise, .raiinernis mieux mourir f[iie de 
devenir la lemme do Pierre, do Jaccjucs ou <ie 


pourrait venir me 


brançüis; et ([iiel autre (ju’eux 
chereber dans cette solitude? 

— t^Hii sait?... fit Tulipette en liocliant la tête. 
Au reste, nous avons bien le tem|)s de parler de ces 
lioses-ki : tu as encore de lonanes années 


c 

tr, 


a vivre 



sans y penser, et si je t’en ai dit im 
, c est uniquement parce (|ue je cfois que lu ne 
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saïu-iiis trop tôt to prépurer à to rontire (lifAur» de l;i 
mission {|uc tu os appelée ù remplir. 


M’emploie i>lus, lui (Ul-ellc encore, cos 
oTossioi’s ([üo j’entends avec peine sortir f[nel([iietbis 
do la petite Imuclie fine et souriante: laisse-les auv 
fils de la hnclioi-aniie, et lâche toii]oni-s (pie l(-s 
paroles soient aussi douces à entendre ([iic ton \i>ago 
est doux à contempler. 

Poumons mettre au travail, mon Alice, va relever 
les che\eux, tout déranges par la ra^vidil*' de ta. 
course: va laver dans le lac tes |ietites mains, sur 
lesfpiellcs je vois encore les traces de tes ll■a^au^ du 
matin: rc'iioue Ion ficlin: ratlaclie la robe degialée. 
Avant de songer à son instruction, niic jeune lillo 
dr)it veiller à la propi‘el(’ el à la bonne leiuie de son 

maintien. 

l.a princesse s’ajipliriuait à lormer h' co ur encore 
plus (|iie l'esprit de la jeune élève. Ses lc'çnn.‘^ éiaienl 
douces el alïectueuses. Alise se dévcinpjiait rapidc- 
soiis cette direction intelligente el i‘cliiire(': elle 


se corrigeil de li’gers déiants. dont |)ersoiiiie, avant 
'l’ulipolte, n’avait jamais cherché à la r(‘prendre. l>c 
]irolectnce elle était devenue prolég'h- : mais, de toutes 
les l’aeons f>os.''il>les et quelle que Int sa position 
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aii]>rùs (i’cile, elle adorait sa i>üii|>üo. Sa vio (Mail 
devouuG plus lacilc et plus agréable. IMlo lie paraissait 
(jue pi!u a la Jerivio, et uniquciïKJüt jjotii' \ a|i]K)r- 
ter sa i)ai-t do travail ; elle jiassait iiiiMiiC sonvoiit 
la nuit dans .son île, où elle so ti-ou\aIl niieitx, 
sous tous les rapports, (juc cli(.*z la bûcherornte, {pii 
s’iiujuictait. au reste, assez peu (FcIùj (M de ses 
Iréquenles absences, pourvu (|iéol]e accouiplît sa 


/f l 


) ( 



I liuinas lui avait lait ('ad(’aii (ruiie jeittio et 

do trois ou quatre ]>oussins, dont elle était l'absolue 
inaiti esso, ccitauio cette lois qu'on iio les lui tuerait 
plii.'s, cî[(> avait donc dos (ouls et du lait, (jiii, joints à 
quelques légumes qu’oile avait pris soin de cultiver 
(îans un petit coin de son île, iiouvaient suilire à sa 
iiüuiTiiure pendant plusieurs jours. IMIe était comme 

une reine dans cet éti-oit espace, qui, poin- elle, 
renfermait un monde. 

DiiiiUit la mauvaise saison, elle y venait un peu 
moins souvent; pourtant, même quand le lac était 
gelé, I ulijicttc savait, par des innveus mvstérîeux 

T. "T 

saiitiiigt'i Iaii‘t3 l'cguor une douce clialetir <Jaiis 

Iti gi()([(?, ou le j>cti( Sylvain vouall aussi se rclugier 
peuditiif les gî’aiKls froids. 






































l.KS FICUS ]-A FA Ml LU- 


Alise fi'i' 


andissait à vue <ra’il : un jour enliu, elle 
(lit à sa j)üiipée : 

— (llière ]>nnccsse, il y a six ans que vous vous 
(jccupez de moi et de mon educalion, et je doi.. en 
avoir l>ient6t quatorze, car en voici treize que 
Thomas nVa recueillie, cl au dire de la lermiere, je 

paraissais bien avoir un an à ce momcnt-lti. 

Je iTai point oublié ce ([uc vous m’avez dit une 

lois, et Tai cherché, autant que je l'ai pu laire, a 
proliter de vos leçons et à devimir aussi bonne et 
aussi parlaite (pie cela m’a été possible. Je ne croi.s 

])as avoir de grands reproches à me lair(‘. 

Ale crovez-voüs capable de tenter enlin la. redou- 
table épreuve de la glace inagifiue? Parlez, <*1 je 
c-hetvlierai iiarloul rcnchanlour liroudalbas. Ma vie 
sera consacrée à tâcher do vous rendre le Ivonheur 
cl votre véritable ])lace; mais, ([iioi que je puisse 
faire, je ne serai jamais en étal de vous ])ay.-r louL 

ce que vous avez tail pour moi. 

_ (there ('niant, lui répondit la poupée, les larmes 

aux >euK. lu UK’ paies tous h'S jours i>ar la recon¬ 
naissance et tou atVeelion. et eh'd uioi qui suis Ion 
nlPigér. Il est vrai riue j’ai osé eomph-r sur loi pour 
rccoiupiérir mou rovaume d ma ligure vérilal.le. J e 
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lit! voudrais, pour rien au niuude, risquei' do le l'aii'c 
changer CM poupée comme moi; mais je le ci'ois trop 
pure et truji sage, pour que tu aies rien h redouter 
de scmblaljlc. 

Allons donc. Munis-toi de (juehjues provisions, et 
partons à la l•ecl1erchc de la tulipe hicuc. .Pai déjà 
chargé Sylvain de sdnt'ormer oi'i elle ]>eut sc trouver. 
Il est adroit et rusé, et, eu sa (pialilé do papillon, 
il lui est permis rrerrer au loin. Il nous guidera 
tians notre voyage. 

Alise jiarlait depuis longtemps à la Icrmc (rmi long 
pèlerinage qu’elle voulait entreprendre. Se.s IVères 
s’en amusaient et eu faisaient le sujet de leurs 
mo((ucries ; pourtant, (luand ils la virent décidée à 


partir, ils devinrent plus sérieux et s’occiipèrenl 
même, tout en se jouant, de préjiariîr sou petit 
bagage, lù'nnçois lui donna son grand jianicr, (pie 
Jac(]ues remplil de pain et de fromages de ciièvre, et 
oti Pierre pla(;a lui-même un rayon de mi(‘l et une 
douzaine de pommes. 

Puis Alise alla faire ses adieux à son ])ère d’iionias 
et à sa mère l'aiiclion : elle les reimn'cîa de l’hospi¬ 
talité (pi’ils lui avaient accordée et les [iria do lui 
[lardoiiner les ouuuis (pi’elle leur avait causés. 
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Où va ceUc pelite folle? {lit l’aiichoii ; elle est 


déjà presque continuellement al)sente, el personne ne 
sait ce qu’elle fait, ni qLiî s’occupe d’elle. (Jiie va- 
t-elle devenir, seule dans les bois et loin de luut 
aiipui? 

— OIil 111^ vous inquiétez pas (le inoi, dit Alis<' 
avec un trîslc sourire; sî je ne j)uis ai'river au 1 ml 
de mon voyage , je n’aurai pas de regrets de mourir: 
mais j’espère que je serai conduite et (U’otégée 
dui'ant ma route. 

— Adieu donc, mon enfant, dit le Ixm 'rhomas. 
Dieu raccompagne et le ramène jiarmi iiouï-! 
toujours sage et douce, et süU\ieiis-loi de les 


.S 


nus! 


parents adoptif 

Alise partit, son panier ati liras et sa 
cachée sous sou tabliei'. l'illc allait sans crainio, i:ar 
devant elle voletait, s’an-èlaul sou veut sur ([uel([ue 
fleui’ sauvage, un joli jietit [>apillün d'uii bleu 
d’azur, auv ailes doublées d'argent. 

Klle marcha ainsi (luinze jours, ha niiil, elk' repo¬ 
sait sous les arbres et rciirenait sa course à l'aunii'e. 
Klle consultait souvent TulijieUe t't S\lv!Uti sur la 
route à suivre, et, à euK truis, ils ne se li’ompaient 


gueixr 
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ivnfiii. elle aperçut un grand bàtiinent carré, tout 
en porcelaine hianclie et garni trunc foule fie petites 
clochettes de cristal, (lui faisaient la plus jolie 
musique du monde, pour peu cpie le vent vînt à les 
agiter. 

Il y avait quatre portes à ce J)àtiment, rune 
tournée vers le nord, la seconde vers l’est, la troi¬ 
sième au midi et la dernière à l’ouest. 

Alise ])assa dédaigneusement devant la porte du 
midi, qui était en fer avec un marteau de bronze. 

“ Oit irai-je frapper? demanda-t-elle à ses deux 
conseillers. Cette porte du nord, tout en argent, 
avec son marteau de diamant, me pai'aît la plus 
belle, et j’ai envie d’aller à elle, à moins pourtant 
que vous ne préfériez celle de l'ouest, mais elle 
est simplement en agate. avec un marteau de 
cristal. 

— Tourne-toi plutôt, ma mignonne, lui dit rulî- 
pelle, vers la porte orientale. Vois comme son 
marteau d’acier poli reluit sur ses ballants d’or. 


vain SC poser sur la première porte, malgré sa 
sim|)lc apparence. Mlle n’iiésita jihis alors et suivît 
sou petit conducteur qui avait si bien su la diriger à 
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Iravoi'.^^ la l'onM. Mlk souleva avoc priiie le lourd 
marleau i(ni retentit avec un l)rutt de t{)nneiTe t^nr la 



massive. 

l'ille entendit alors dans rintériour une voix l'rla- 
<|ni lui erla : 

Oui es-tu et (|iie \iens-tu l’aire ici ? 

.le suis la petite Alise, réiioiidit-elle en treni- 
l'en faut trouvée sous le grand alisier, au bord 
du bois et recueillie par le l)ùcherün 'l’hotnas et par 
sa femme l’anchon. .le viens pour subir lepicu\e 
de la glace magupie et pour lâcher de coiujuérir la 
(Hie. 

_Sais-tu à rpioi tu t’exposes en clierchani a 

subir celte terril)le épreuve? 

^.lésais que je riscpie d’étre mélainorphosée en 
jioupée, comme toutes celles qui ont tenté I aventure 

avant moi. 



— Téméraire! Kt tu persistes? 

_ .Ip persiste. O n’est pas inutilement f|up je 

sei'ai venue de si loin. Advienne (jue pourra! .(o 
ri'iidrai le royaume à ma chère iiiliiiclto. ou. 
comme elle, je deviendrai une poiipén. 


Ouvroz-mm 

L('s doux ballants f]o la porte r‘nrhnnté*e son- 
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vrirenl alors (rpux-iiiemes, et la petite tille treiiiblantc 
enti-a dans aiie grande galerie ; an fond, on voyait 
nue innnense glace, luisante et polie conimc de 
l’acier. 

Des deux cotés de la galerie étaient de grands 
casiers en l)ois, dans lesquels sc ii'oiivaient l'angées 
une nRiltitiidu de poiij>écs ; il y en avait en peau rein- 
bnai’réc de son, en bois, à ressorts, en poi-celaine, 
en taience, et jusqu à des bébés roulant leiU'S gros 
\eiix insignitiants. Les unes étaient richement revê¬ 
tues d’or ou de soie, les autres de toile ou de laine : 
on voyait là tous Ic.s costumes, toutes les tailles 
et toutes les figui'cs de poupée.s. 

Mise (h'posa Tulipnito avec soin sur un des ravnns 

■ i 

de cette étrange bibliothèque. 

Kilo ^ it alors arriver, du fond de la galerie, iin 
homme d’une haute taille, bizarrement habillé d’un 
grand vêtement tout blanc, retenu sur sa poitrine 
par une grosse opale. Sa tête était ceinte d’une guir¬ 
lande do teuille.^ de tulipes. 


s ( 



sans prononcer une parole et 
la conduisît lentement devant la grande glace. 

A ])f‘ino fut-elle arrivée devant ce magique miroir 
([UC son image vint s’y rétléchir, pure, nette 
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(‘I .sans tache, coiiiine dans le plus lirn|n(îe ciislal. 

L'eiicliaiitour, énii’rveillé de lanl de sagesse et 
(rimiüccnce, s inclina devant, elle en lui disant : 

-— Mon enfant, vous av{?z vaincu : mon talisman 


esi a vous. 


Jhns il liaisa, respo(*tuoiiseinent lo bas de sa 
méeliante jietitc rol)e de droguet; après (juoi, S(‘ 
velevant, il passa, dei'eière la glace, et revint, 
fpielques in.stants aprè.s, portant un vase fait d’une 
seule ainélhystc, reni])!! (rnnc terre fine et noire, 
d'ofi sortait, légère snr sa hampe élanci'c. la tulipe 
merveilleuse. 

Le ciel n'est pas plu.^ bleu dans le |)lus lieaii jour 
d’élé ([ue l’était celte tuli])e, auv pétales jaspé.s de 
blanc, lii’oudalbas mit un genou en terre, et l’nllril 
à la petite tille immobile etpélriliée de surprise et de 
ravissement. 

\ rinslant des cris de joie retentirent de Ions 
rùlé‘s, et des (luantités de jeunes liilos descendii'ent 
de leurs gi'adins, les unes semblaltles a des reines, 
d'antres sim|)les paysannes; il y en avait de grande?, 
de petites, de laides, de iH'Iles, de loiiles tailles. 



de tonies lournnres et de toni âge, c 
;ms juscpi'ii \ingt. ( niehpies-unes paraissaient etran 
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'J’üütes élaient traiisportûüs de phiisii' en 
veyanf, sc tcrminei- leur Jongue ]>é(iiteMce. i^lles 
vinrent tour à tour s’incliner devant la jeune (ille, 
encore innnobiie, en lui rendant lionimage et en la 
ju-oclaiTiant la plus pure et la mcllieure. Chacune 
déposa un baiser sur sa petite niain Idanchc et effilée. 

^ J 

tandis qu’Alise émue, étouixlie de son triomidic et de 
eur, n’en ])ouv'ait croire ses yeux et ses 

oieilles. Ibiis , elles défilèrent toutes lentement devant 
elle, et, lui adressant un dernier salut et un dernier 
remerciement, elles s’éloignèrent l’une après l’antre 
et soi'tirent de la demeure enchantée. 

line seule restait encore, la dernière et la plus 

belle. l'Jle était sunijitueusement vêtue d’une l'obe 

nrieiitale, aux coiilours vives et variées, semblable 

au })lns riche pétale de la plus brillante fleur de son 

royaume. Cn turban, d’une éloffe pai-eiîle à celle de 

sa lobe, était rattache sur son front [lar une aigrette 
de tulipes écl al antes. 

i:ile aussi s’avança vers Alise, el, s’ageiiouilianl 
devant elle, elle lui dit : 


i\lcrci, ma libératrice, mon petit an 


ge san- 


vt'ur ! 



vous 



s’écria la 



1 
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cil lui jelHut scs deux Liras autour du cou. Nous êtes 
ma helle, ma clicrc maîtresso. Vous voilà <lonc ciilm 
sous voire véritable forme; combien je la lrou\e j^ra- 

eicuse et séduisante et ([ue je suis heureuse davoii 
pu conlribuci' à vous la rendre ! 


renez, ma 


-aimée princesse, voici la 
bleue. IVrenezda, et puisse-t-elle vous faire recoii- 
(|uéi‘ir voire royamiic et retourner dans \olie liellc. 



le 


c ■ 1 

■ l 1 l-l ri ' 



Chère enfaiil; c’est toi seuU- (jui as mérité de 
la po.ssédcr. Conserve-la, juiisque tu las si bien 


gagnée. 


— Oh! je ne la voulais (pie pour vous. 0"'ai-je 
besoin de puissance, moi? KL (péen ferais-je? Tout 
ce ([u’i! me faiil sur celle terre , c'e-sl d’élrr un [mui 
aimée, el e’esl h vous que j’ai du Imile ralVeclîoii 
et tout le lionheur (pic j’ai pu y I mu ver. l^reiie/ 
donc le précicii.x lalisman. Il u n de pri\ el de 
valeur pour moi (pie par le plaisir (pie j'ai à \ous 

rolïrir. 

— Dorme donc, mon Alise, el sens beiiic cent loi: 

La jiriiicesse s'empara alors de la ileur miiacu- 
leiise , et . s'approchant de la porto de 1 O range 
di-meiiro dans latpiollo elle .-o ll■ou\; 


' ■ . î 
>1 . 


elle lil nn 
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Hgiic au ]w[i\ Sylvain, qui attendait au dehors i’i-ssuc 
de la démai-clie de sa maîtresse, et qui, en lavo\ant 
transformée, s’élança joyeusement aujirès d’elle. 

— Ivegagnons enfin mon royaume, mon beau 
page, lui (]il-eile avec son charmant soui'ii'o. ,)e 
l)üssède la tulipe bleue, lionne les ordres nécessuire.s 
pour mon départ. 


.Sylvain s'envola avec rapidité. Au hou! do quol- 
<iucs niinutes, Alise aperçut un point noir à l’horizon, 
et ce point, ipii grossissait à chaque instant, devint 
bientôt un énorme üi.seau, qui vint s’abattre aux 
pieds de la reine des Tulijics. Hntre scs ailes gigan¬ 
tesques était place un siège de velours, aussi com¬ 
mode qu’élégant, 

lulipette, au moment d’y monter, se l'etuurna, ut 
\il la ligure d’Alise inondée de larmes. 

— Ou’as-tu, chère onlaiit? Aos peines sont linios 
et désormais tu ne dois plus pleurer. 

hh quoi! je vais voies perdre et vous ue xoulez 
pas que je pleure! Adieu, belle princesse; je suis bien 
heureuse de votre boniicui*, mais mou cœiii' se brise 
en songeant que je ne vous Terrai plus, l,a cabane de 
l’andion va me paraître plus triste et jilus désolée 
que jamais el je ne sais coinineut je pourrai m'Iiabiluer 
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(le iiuiaeati à la société de ses lîls. tJiK'l lieaii r('\e 
(lue les années <|iie j’ai passées aupcès de vousl 
— OU ! clièni lillt;, as-lu pu cruire (pie j'allais te 
([uiUi’i-? As-lu |>u Ci'oire (jue Ini, à (|ui je dois luul, 
tu lie me suivrais pas dans les Klats dont je vais 
reprendre possession? AUj'aimerais mieux Us aban¬ 
donner à tout jamais; j'aimerais mieux rcpreiidi-e ma 
Irislc ligui'e de pouiiée: j’aimerais mieuv renoncer a 
mon beau liancé lui-mème! iVon, mon Alise, il ii > ;i 
pins aucmie joie ])OUi’ moi si tu ne la |>(Ulaf^e.-. \luiili. 
à mes colés sur ccU oiseau merveilleux (pu' je dois à 
la tuli)>e dont Ui m’as l’aU. don; je ne reiilrerai pas 

sans loi dans mon royaume. \ iens 1 

La petite fille, ravie, monta sur le .siège où Tuli- 
petle se pla(;a à ses cûlé's; la iltnir précieuse ébiil 
]K)S(ie enliT elles avec les plus gramies précaiitiou.-^. 
Le pelil SO\ain était déjà insbillé sur .S(.‘S [à-lales, 
avec Ux[uels se cütiloiidaieul sr'S niles d a/.ur. 

l/uiscau alors, déplnyaiit >es ailes îmnn'iises, prit 

son vol à travers les nues. 

Il vola iiien long'lernps. Le.- villes, ks [ilaiiie.-. 
l’oi'éts, U's eaux, les mimtagiies, passaient tour a 


loiii' et i‘api 



SOU'' les veux des vov!ig'<aii’>• 


omme mi splendide jiaiiorama 
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Kiiliii, In IniTP nppariit bariolée de mille couleurs 
éclatanfes, comme im riche et mafîiiififiue iniiis. [Jes 
lilntes-liandes des Heurs les plus merveilleuses s’éta- 


n 



ni' 


vue* 


— Voici mes États! s’écrio Tulipette. 
l/ojseau s'abaissa lentement. \ clïfiqiie inslnnt on 
voyait la terre iHus distinctement, et Alise s’émer¬ 


veillait de.s ricliesscs qu’elle présentait: jamais une 
telle abonflaiice de Heurs ne s'était oflertoà ses re£rards 


f 

r 


S* 


l/oiseau vint s’alratire siir un balcon doré, où 
accourut bientôt une loule do courtisans emjiressés do 
.saluer leur retïie. 'J uli]iette Iravcrsa rapifieineni la 
Ionie onlliousîaste. Idle s’élança dans une immeiise 


salle, entonroo de gradins de.s Hmir.s les pins rares, et 
nu la l'ée était assise sur un trôno d’or massif. Tulipette 
alla se jn'osleriier à ses g-cnnu\ et lui présenta la 



J.a fée se h'va précipitanmuînt. ef. saisîssani la 
])i'ériouse Hour. elle courut à nno fenèlre et mi! à la 
hîilesos limeKes jiour mieuv l’examiner. 

(ios! bien elle! s’écria-t-clle toute palpitante 
de jnîo. Ib'juem'Z votre sce[>lre, madame, ot remontez 
sur votiT troiu'. làrlinz seulnmont. à l'avonir. rio 
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iiii(.'ii\ (lIt‘i”iT le magnifique royaume qui aou-î ust 


Oii petil SC trouver l’adoralile lillo dont la sagesse 
a su ri)iH|Ui'!‘ir cotle Inlipc sans pareille? 



Mise, conl'use et les yeuv liaissés. jiressait enlre 
ses d'iiij,'ls les plis de la robe de I uli|U’tle. mais Li 
(■('■e. sans faire altentioii à son embarras et à la sim- 
plieitf* de sa toilette, la couvrit de baisers et raccahla 


(|r I (‘inri'Cn^iîif^nts. 
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Jo suis fée J lui dit-ello, et k 


(raujourd’hiii 


ma puissance est sans bornes, grfLCC au jirccieux 
talisnian fiue je viens d’acquérir; tout ce que vous 
pourrez désirer, chère fille, sera à votre dis])OSÎti!)n. 


(Comptez désormais sur nia ])i‘ütection et sur toute 
mon amitié. 


Km CO moment entra un prince, l)eau comme le 


jour, revêtu d’un splendide costume de v(i!ours 



iiussé de pierreries; 


vint s’incliner devant la 


rf'ine, et l)aisa, respectueusement la main qu’elle luî 
t(.‘iidait. 


— .Nous ne tarderons [)as à célébrer vos noces, dit 
lu fée au prince (iiiarmant et à sa fiancée. 

— Où est ma l)oiinc nourrice? demanda encore 
celle-ci. 


Kl Sylvain, qui avait repris sa figure de page el 
son ;mcien costume, qui consisbiit en un ponr)ioit)l 
de satin blende ciel double; d’argent, cfturut cher- 


cliei' une femme déjà vieille, ((ui s’empressa (îe venir, 
à son tour, endirasseï' la reine. 


— (irand Hieu! s’écria-t-elle en apercevant Alise 
aux côtés de rnlipette, ([uelle est cette jolie jeune 
(Test tout le portrait de \otre mère dans .‘^on 


jeune ùge. (’c son! ses grands yeux noirs, son air 
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modeste et. doux el ses longs cheveux bouebis. (telle 


vessemhlunce extnuu'dinaine no vous a-l-e!le point 


encore iraiv 





— Tu ns niisoii, honiic Martlia, dit Tulipette; je 
ne pouvais me rendre enmpte de l’attrait qui ni avail, 
dès l’abord, fittnchée à cetle charmante enfanl. Télais 
si jeune (juand j’ai perdu nia mère, que ses Iridts 
sont re?t(‘s un peu confus dans mon souvenir, el c'est 
jdutôt |inr inslinct (pic par raisonnement (|ue j’ai été 
sihiuite par leur image iidèle. 


lï’où vient cette inilt 
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rf‘ 



a avoc iiiu' 


o-rande aa-italiom Où fave/.-vons Irouvé'C? It oii la 
rameiicz-vous? O luHpette. sans aucun doute, illi 

doit être votre sœur. 

^ Via sojur Que ditivs-voiis, Marlliu? Serail-co 
possilile-; Mais non , liélas! ma sreur r-st morte an 
lierceau. vous me l’avez dit cent lois, ma jiaïuie 
Martlia. (tomment pourrait-elle se trouver ici? 

— Pardonnez-moi, madame, s’écria alors Martlia 

en se jetant à se.«; pieds. Votre sœur n est point morte, 
ainsi (|iie je \oiis l ai loiijonrs dit. l'.lle etail auprès 
d(' moi. et j(' prenais d’elle les mêmes soins (pie j’avais 
déjà ]iris d(' \ous (piand \ous étiez |)elile: mais un 
jour le ministre d(' votre pi'-re. le farouclie \mbitieii\. 
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tiie inciKirii. (le inui't .si je ne lui lÎM'Mis cetU; euluul. 
-le lilcliai, iiiiiis eu vain, de lui <li.sj)ülei' le beireau 
([Li’il iii'eiilevail ; je ii'eu.s (j!i(‘ le lenips d\ j^üsser 
à la hi'ite, el sans (ju'il sN'ii apeieùi, iiii înetid 
(le (liaiiiaiils. esiairaiit (jik' cela |)(jurraif. peul-(}ti’e 
sei’sir un joui' à Caij’e |•e('(JilIlaîh'e la lille de mes 


sires niait les. 

-\’aYe/-yuus jiuiiit (‘iilendu |)arler de ce bijou? 

— (lüurs, S\lvain, coui’s, sujeria Tulipelîe. As¬ 
semble il I instant douze clievaliers, les plus \ieu\ el 
les plus i'esp(jclai}le.s <ie ma cour, el douze des plus 
jennes et d(j.s plu.s vaillants. I’ai$-t(ji donner des cluu’s. 
des ('(jLiipages, et rends-t(>i chez le bûcheron Thomas, 
i U lui (Jemuudei'as s'il n'a pas trouvii dans le 
berceau (pihl a raniu-ssé sous l'airsier, un soir d'hiver, 
ce lueud de dianiaiil.s (pii doit l'aire n'coniiaîlre, à 
n en ]ias douter, ma sunu' cliih'ie. 


\vaul toul, \a troiiu'c nioti Inésui’ier, ol 



fe 


coulie uiK’ rorluiie (pie tu donneras, tie ma part, à 
(■(‘ux ([ui ont pris soin de renfaiice de mon Alise, 
h*U iis soient rielnes el lieureux à toul jamais, et 
ipi ils béiiLssenl loute h'ur vie h' moment ofi ils ront 
recueillie ! 

Ivl toi. si tu réussis rlaus la mission, lu tlevifuidras 











1.1-:^ FKi:.'! ni; la kamiilk 


:;lb 


iiiüii pix-miur miiiisU’e cl le seigneur le plus puissant 
de mon rovaume. 





I' \a 


i^ylvain, rayonnant, courut ace 
sa niaîtressc. 

Tuli[)ette, en attendant les résultats de P ambassade 
de son page, donna les rètes les plus brillantes pour 
célébrer son retoui'. Alise y paiail dans un splei 



costume qui lui allait a ravir. 

Sylvain revint aussi ^ite (jue s'il avait gardé ses 
ailes, rapportant le nœud de jiicrreries conservé par 
l'’anclion, et ([ui ne laissa plus le moindre doute sur 
la naissaiice de la jeune lülc. bc bûcheron et sa 
lamillc avaient été ineii surpris d’ajqirendre sou éton¬ 
nante histoire et Pissue merveilleuse de son jièlcrinage, 
dont ils s’étalent tous tant moqués. Ils lui envoyaient 
mille bénédictions pour les biens don! ils étaient 
comblés, et <iiPils sentaient l)ien iPaaoîr (iiPà demi 
mérilés, SyKaiii lil |)art à la reine de toutes li'ui> 


actions de gTiiee. 

J.e mariage de la reine des ’l’ulipi's avec 
(Iharinaiit eut. lieu peu de temps a])i’ès, et 
de la manière la pins lirillante. 

Alise, sous la direction de la fée, si* 

** 

pour la culliire des tulipes, qui iic' lurt'iil 


: le [iriiice 
l'ut célébré 




' jiassKUi 
? jamais 
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Ceÿf t!t‘ (.‘C l'üxauiiiL’ (juu sorliiaiit loutes 
colles f[u’on admii’o tlniis jios jardins. 

'riilipctle, qui avait dix uns de plus ([ue sa sœni*, 
continua à surveiller son éducalitni, Alisf' devînt une 


ie, p( joignit au cceur le jdus 



princesse 

aîniunt, ie ])lus dévoué, et à une ligure cliannantc, 
rinstruclioii la plus solide et les talents les plus 


variés. 


A (piekjnos années de là, la reine lui donna pour 
(’poux .son prcniiei'ministre SyKaiii, (jiii, inalgi'é son 
ancien étal de- papillon, sut la reiuîre toujours heti- 
l'etisc. Il raimait de]uus la jireuiière lois ipi’il l’avail 
\ue, et la reiiu' s’en était liien aperçue. 

Les rleiix stuurs et leurs niaris \éeureiil dans 
riinion la plus éh'oîte, et leur amitié in' l'ut jamais 
trouljlée [>ai' le moindre nuage. Mise oublia, au sein 
d’une ramille cliéi'ie cl dans les douceiii’s d'une 
existence t'acilc et brillanle, tous les chagrins de sa 
[u’emière enfance, atixtinels elle n'avait jamais trouvé 
de soulagement et de coiisulation r[u'fuipivs di* sa 
jjuLipée. 
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Ul‘ C().MT1-: ET [)E |,\ l'IîlNCESSE fAEl.A 


Le comte Raoul se maria jeune. II épousa une 
fille nolile, mais sans fortune, qui le rendit fort 
heureux, 

Ln douze années, la comtesse PaiiIa donna à son 
mari vînjj;t-quatre filles, les ayant toujours deux par 
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(leux. Kilo li’ouvîul. sa laiiiille assez noinhreiise. nt 


iront pas niioux (letnaiifii' (|no don ivstor la. 
(|uoi(|ii'(‘l!o l'ùt à pcino (l’Ciito ans, lnrs([iûm an après 
lui survînt onoore iiiu' lille. son!»'. ciMto fois-oi. Sos 
])aronts, qui irétaient jias riches. acciæillir<'nt la 
pauvre petite avec un lieu (rhuniour ('i do chagrin. 
]iar la l’aison qu’ils ne l’avaienl anoiinemcnt désiroo. 

La ]ietito l'uidoxie était (t’ailteuis moins l'orte et 
moins liollo (jue ses soeurs. Sa iriôro l’i'leva |)ouriant 
avec le même soin ([ue ses autres enranls. si oi' n’es! 
tout il Tait avec la meme tendresse. 

Les dépenses multipliées (ju’exigeait uno aussi 
nomlireuse famille avaient lini par diminuer consi¬ 
dérablement la grande fort une du comte, Ni'sacliant 
plus comment subveuii’ aux besoins croissants do cette 
énoime lignée, il tint un jour conseil avec sa lemme. 
et lui proposa de se retirer dans iin vieux eliàteau 
presque ruiné, qui lui v^enait de ses pères et auquel 
atteuait un immense parc, traversé [lar une rivière. 

— Là, dit-il, je pourrai, sans déroger, mo livrer 
utilement à la chasse, à la jn'ohe, Voii.*;. madame, 
vous metirez do côté’ vos brillantes parma'S. et vniis 
linliillierez vos lillivs. si nobles ([u’elh's soient, aux 
soins do la forino lU du méniago. Le nom du comte 
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liaoiil (ioif rester pur rie tonte souillure, et nous 
saurons sup))orter noire pauvreté sans rien dev^oir à 
personne. 

La eonitesse ne lit aucuiu' objection à ce dessein 
(pli lui |)artil fort, raisonnable, l’ilie était liahiluée ;i 
une soumission complète aux voloiit(''s de son mari, et 
d'ailleurs, ne lui ayant apporté aucune dot. elle 
crovait de son devoir do vivre comme il rentendait. 

f. 

et le laissait gouverner sa maison cà sa giuise. 

Ils rassemblèrent donc les restes de leur fortune el 
SC rendii'Cul, accompagni’S de leurs enfants, dans Innr 
vieux chat eau. 

Leur genre de vie y changea comph'dement. Au 
lieu des fêtes, des tournois, la. comtesse n'eut plus 
d’autres fîistractions que les soins de sa maison, 
ri'ducation de ses filles et de longtnvs promenades 
qu’elle faisait avec celles-ci à travers son parc. Elle 
ne prit pourtant pas crennui : c'était nue femme 
.‘iérieiise, toute consacrée à scs devoirs et désirant 
dédommager son mari du [leu de fortune qu’elle lui 
avait ajîporti'e, ce dont celui-ci ne lui avait 
jamais fait le moindre reproche. 

Le château tomliait en ruines. Il y avait pourtant 
encore (pielqucs pièces en état d^dre habitiîes. La 
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l>lu.s grande étail occupée par les vingt-cinq jeunes 
filles, dont les lits étaient rangés le loiïg du mur. 
Chacune faisait le sien en sc levant, et la petite 
Kudoxie rangeait tout le reste. Le comte et sa fcturne 
logeaient dans une chambre voisine, dont les fenêtres 
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1 

U. 


ouvi’aicnt sur le ]iarc. 
son tour les mets dont se composaient leur repas; le 
père allait à la chasse; le temps s'écoulait ainsi, 
raj)ide, car il était bien rempli, et non sans douceur, 
car r union l'égnail flans la famille. Ludo.xie sejiiblait 
s’oiiblier elle-même pour s’occiqier fie tous ceux tprelle 
chérissait : c’était elle qui faisait les Iravaiiv les plus 
nitle.s, malgré sa flélicatesse, et sa mère, habit née à 
la voir, sans f|u’on l’y invitai, sfï livrer aux pé 



’S 


détails fhi ménage, la laissait faire, heureuse, à 
son insu, de les épargner à ses filles scs favorites, 
(|ui, elles aussi, s’accoutumèrent à voir Liitloxie pré¬ 
venir leurs désirs, cliercher à satisfaire leurs goûts et. 
aller an-devant de toutes leurs volontés. Kudoxie était 
(railleurs la plus fine, la plus adroite et la plus vive 
do toutes: sa figure, t[ui n'élait pas régulièrement 
belle comme celle de ses smiirs, avait jilus de charme, 
et S(.‘S veux noirs, jietillants de malice et d esprit, lui 
j)rètaient une ex[)r(’ssion fjui inanf|iiaît aux anli'cs 















































2Ô0 


lUSTUlUE DE VlXUT-ClXîJ FU-EESi 


Hllcs <lu conito. La bonté de son cœur se rellétuit sur 
ses traits, et la douceur et riiitelligence sc lisaient sur 
su pliysiononiie piquante et animée. iSlalgré son jeune 
âge, elle savait sans cesse sc rendre utile, et il seni- 
Idait (lue la dernièi'e vernie, accueillie avec si peu dt; 
])laisir, i'ùt la providence et le bonheur de la inai.son, 
uîi elle apjiortait liigaii'té, le niouveinent et l’oubli de 
tous les soucis. 

Aliénor, raînéc des jeunes filles, et sa sœur jumelle 
liéatrice atteignaient déjà vingt-ijiiatrc ans sans qu’un 
seul ciievalii'i’ lut venu recherclier en mariage aucune 
des sœurs. On vantait pourtant beaucoup leur l>cauté 
(Unis le pays, et à plusieurs lieues à la ronde il irétail 
([ucstioii (pic des vingt-tpiatrc belles lilles du conite 
Itaou!. l’ersoime ne songeait à Kudoxie, (juî n’a\ait 
encore cpie douze ans, et cpii, tout occupée de sc’s 
travaux cüntiniiel.s, ne cherchait point à sc montrer 
ni à faire parlei' d’elle. 

On annonçait un grand tournoi (pil devait avoir 
lieu à la ville voisine, et le comte prit encore sa 
l’einme à |>art pour se consulter avec elle. 

— fSe pensez-vous pas, madame, lui dit-il, que 
nous ferions bien de conduire nos filles à cette fêle? 


Elles vivent trop retirées, et nous devons désirei’ de 
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les établir. |>(mv !is.'iircr bnir a\ï'inr (Valxjnl. <'t ;nK<ti, 
je l’avoue, pour flimimier les charpirs tiui pèsent sur 
iiuu.s, et que j’ai peine à suppeiier, inalsré récononiii' 
apportée dans nos dépenses par notre s,'jour ilaiis re 
cluiteau retii'é. KItes .sont belles, et fpiekiues eheva- 
liers courtois pourront les prendre sans dot, ainsi {|ur 
je l’ai fait imur vous, clièrc Paula, (]iuuk 1 je vous 
éiiousai, il V a viiigt-eîiuj ans. vous trouvant a.ssGz 
|)oui’vuc par votre iio]>tt‘SS0 et votre l)eaute. \(? iiii. 
suis-je pas toujours e.stinié lll•u^'u.\ de mon eiioLx’.* bl 
n'ai-je pas trouvé en vous inilh'(pialili's et niilli' \ei‘tu> 
préférables à une grande fortune? Si vous in en 
rroye/.. vous parerez vos tilles de votre inienv. et 
elles paraîtront à nos cotés à ee tournoi, qu on dit 
devoir être si jvonipeux et attirer tant de monde. 
Ivudoxie gardera la- maison; elle et-t tiop jcniu |ioni 
nous aceomiiagner, et elle prepan'ra tout poui imu.-' 

ri'ceviiir à notre retour. 

Pailla, eonime à son ordinaire, apiproiiva toiil <e 
que désirait son époiiv. et cnmmeiiea ses préparalil.^. 

l-ndo-vie était la pins liaiule à faire <inel(ine clio.<e 
de rien : elle ne conti’ibua pas ]j<‘U a la parm i’ de la 
eomtes>o et (!<■ ses fille.-l d'ailleurs reil.’s-ei élaîi 

belles, qu'avec la simple gaze iirodée par leur inen , 
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et des couroimes tressée.-^ ]uii‘ leur Jeiiiie su-iir, elh-s 

iivcc des reines dans tout leur éclal. 





Kilos pai'tireiit donc sous la conduite de Umii' mère et 
giiiflées par le comte lîaoiii. 

La petite lùidoxie. resiée seule au chàtefiii, euni' 
menea Ijîen par s’ennuyer un ]>eu ; elle essuya méni(‘ 
une larme furtive au innmeiil ofi s’éloignaient toutes 
ses brillantes sieurs ; elle regrettait d’ètrc la dernière 
venue; elle regrettait surtout, hélas! d’être la moins 
aiince. Mais, ajtpelant sa gaieté habituelle à son 
secours, elle secoua cet accès de découragement et 
de tristesse, et api'ès avoir donné les soins nécessaires 
an ménage, elle s’en alla dans le parc taililemeiit 


éclaire encore jiar les derniers rayons du soleil 
couchant. 

Les merles faisaient entendre leur chant du soir dans 
la feiiülée humide; les llenrs se fermaient doucement ; 
(ont se disposait pour le repos de la nuit. La jeune tille 
marchait le long d’une muraille garnie de liei're, 
lorsipio- tout à coup elle s’arrêta, surprise jiar une 
bizaiTe ap[)arition. Auprès d'une tourelle lézardée se 
tenait une belle jictite vieille, (|iii n’avait |ias jilus dt; 
rleu.x pieds de haut et (|tH paraissait décrépite : son 
dos était tout \üùlé ; mais, nialgi’t* son grand àgc et 
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lei'ic; ses liii 


! n’était [)as cxeiii|)(e d une cei’tanie 
uns la jiaraienl, d une eourniiiic 


(le CCS ^irollér'S, aux parruius si peiielranls, (lUi 

s l(‘s l’uiiics, eeif^iuiil sîi eheveliu’c 



argentée; son rroiit était eiii|tn'int d’une niajesl>’ 
mêlée de tristesse'. Tout en elli’ Inspirait le respect, et 
malgré sa petltt' taille, ('lie avait ntic digiiîé ti lli,, 
([u'on l’eût prise pour une n'iin' dt'cluie. 

l'Ili' était fort occiiiiée à ranuis>er des pk rres déta- 
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flD-es (lit niiir et à les i-eniettre en place aussi l)ien 
qu’elle le poinait faire; iimis. en apercevant Kndoxie, 


elle tourna vers elle 




scs yeux remplis d’une douceur 


_\'ayez pas peur, lui dit-elle, ma 


enianf 


je suis la fée des Ruines : c'est moi qui ai présidé aux 
destinées de vos ancêtres. .Anjourdlun, il est vrai, 
votre famille est tombée dans la pauvreté, et aucun 
héritier mâle n'existe pour lui refaire une fortime : 
c’est pourquoi je cherche, autant que je puis le 
faire, à conserver et h embellir celte habitation. 


jadis si brillante et désonnais vieille et llétrie comme 


moî. (i est moi f[ui jette toutes ces tleurs sur vos murs 
décrépits; c'est moi qui entoure de vertes guirlandes 
ce cliateau qui s’écroule ; c est moi enfin qui prête un 
charme mystérieux à cette anli(|i]e demeure, bien 
qu elle ait perdu l'éclat de ses beaux jours. J’ai su 


vous garder un asile dans le mallicur, et c’est pal¬ 
mes soins continuel.-^ (|iie la partie du château oii vous 
vous trouvez est encore habitable. (Jiiaiid les pierres 
veulent tomber, je le leur défends, et elles se le 
lii'iinent pour dit. 

— Je UC croyais ])as. madame, répondit timide- 
meiit la jeune fille, rpie nous vous eussiijns tant 
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(rol)lii>’<Ltiuns; ]o u'avais iainals (‘tileiKlii |iai*li’r tie 


vous, cf je lie coiioaissais pas votre (’xisleiice eu e('S 


— Poi'soîiiio no sait eu olVet (pie j'y suis, l’epril la 
fée : j'ai loujoiirs aiiné votre laniille. sans le 
l’aire savoir ; je me plais dans ces vieux murs 
(pii me rappellent le jiassr, dans cette habitation où 
j'ai vu se succéder tant de général ions auxquelles je 
donnais un aiipui qu’elles igiioraieiit : je suivais vos 
aïeux dans k's combats, et je jirétais de la luire à 
leurs bras et du courage à leurs euairs. (bie de lois 
j'ai détourné le (‘Ouji qui allail les frapper 1 (,Hie de 
fois aussi j’ai apporté de mysiérieuses cousolalious 
ti leurs épouses privées de leur présence ! .le suis 
souvent venue, dans nu réve heuieux, leur annoncer 
le relonr de l'absent; je berçais dans leurs bras 
reidïint uouveau-ni’’, diupicl j’é’loignais la soullrauee 
et la maladie. Aujtujrd'liui je suis vieille: j ai perdu 
ma force et mou pouvoii". ajircs aviûr été riche et 
puîssaiite. je ne suis plus (pie la lée des lîiiines : mais 
je \ous aime loujoiirs. et lu' pomani plus jouir de vns 
triomphes et de vos fêtes, je cnnsitle vos rewrs et 
i’adoiicis vos misères autant ([ue je le puis. .le \oîis 

k \ 

eonnais. mon enfanl . je vous ai ol)serva*e; j ai su 
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a|)]HTcicr votre diHouenicnt à vr)ti’e i'ainille, votre 
infaligable amitié pour vos sœurs, votre respect [)our 


vos jinrents, et j’aî ti'ouvé bon de me reveler à vous; 
je serai |»nur vous une. amie et nue protectrice au 
besoin. 


Alei’ci, madame! rejmit iMidoxie, qui commen¬ 
çait il se rassurer, et, s’asseyant sur une [lierrc verdie 
par la mousse, elle prêta une oreille attentive aux 
longs récits de la fée. 

Celle-ci lui dit les gloires do sa famille, les liants 
faits de ses iières, la beauté de ses aïeules; elle lui 
peignit les grandes cours, dcseiles aujourd’Imi, jadis 
rem]>lios de valets empressés et resplendissantes de 
lumières. 

La petite vieille parlait avec tant de feu qu’Kudoxie 
croyait encore entendre la musique (jui résonnait 
autrefois dans les vastes salles , et assister à ces fêtes 
splendides dont le. souvenir était encore si ]>iilpitant 
pour la fée des Piuiiies. 

lui nuit survint sans qu'elle s’en aperçût, et la lune 
était d(*jà bien haute sur l’iiorizon quand lùidoxie se 
leva enlin jionr regagner sa concbetle. 

I.e temps de l’absence de scs parents s'écoula 
rapidement auprès de .^a nouvelle amie, et elle ne 
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sr)n«:ea plus à l•ogrettet■ lo tournoi auf[uol on u’avail 
jias jugô à propos fie la coïKluiFe. 

(Iqiendant le.s vingt-fpialre Sfours s’y Irouvaiont 
fort contîntes et admirées par tout le monde. La l>cllo 
Aliénor y était lotile vêtue frunc gaze tiiie et légèi‘e 


et blanclie comme de la nt'iKe; scs cheveux noii 


'S 


étaient ornés de narcisses, et le second jofir du touriKu 
]>arut un chevalier, couvert truiic armure l>laiiche, 
avec une loulVc de narcisses al tachée à sou cascpie. 
La jeune tille sourit en voyant qu’on avait clioisi se.s 
cüuleui’s. 

Le rhcvalier blanc se distingua parmi tous les 
antres, et il remporta le prix du combat, (|ui consis¬ 
tait en un vase d’argeiif d'uii travail merveilleux. M 
acconrul t'oIlVii' à sa dame, eu metlunt im genou eu 
terre devant elle. 

Miénor consulta sa mèi'e du l'cgard, et accepta le 
riche présent eu rougissant. 

I,e comte iîaoul vint hibinéme rtunercier le elie\ a- 


courtois. et lui otlVit l*lio.< 



é* dans son 


chàlcaiu 


(lelui-ci n'eiit garde de refuser; il demanda même 
la pci'mi.-ision {rc7inmener a\ec lui son page et son 
ch:i[)f‘lain ipu favaienl accompagné, et tous !r(MS 


































siiivijL’iif la taiiiillc, (jiiand olle leprit la l•üutc fk; 
duri düiiKuned. 

lÙKloxie employa tous ses soins à piéjiarer un 
repas digne d'èire olîcrt à ces etrangers; elle fil 
(uer plusieurs poules de sa bassc-coiu', son père ne 
lui ayant pas apporté de gilïier depuis longtemps; 
elle alla cueillir les plus lieaux fruits de ses es|)ali('rs ; 
elle lit de son mieux enliji poui‘ (pie le chevaüc^r ne 
|)ût guèi-e s’a[)ercevoir de la paiivi-cté de ses parents. 

Au comnieiicenK'nt du repas, celui-ci appela son 
}>iig ‘0 pour dc'houcler son casipie, dont il avait tou¬ 
jours gardé la visière baiss('‘e. Toute la tamüle 
attendait ce moment avec impatience jtour [}üuvüir 
enliii disliiig'uer son visage. Mais tpiel fut le désap¬ 
pointement général lorsque, le casque enlevé, on 
ne vit (ju un inascpie de velouivs noir (pii dérobait 
complètement ses ti'aits à la curiosité de la famille 
iiKinif’le, 

— >eui!le/; me pardonner, madame, dit le cheva¬ 
lier en se loiiniaiit vers la comtesse, si je l’este ainsi 
masqué; mais jTu fait un vœu, et, durant six mois, 
ma figure: doit (Hre cacliée à tous les regards. 

Le comte et sa, lemme n’osèrent manifestei' leur 
mccoiitenteniciil; mais (.luranl le repas le clievalitu’ 
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se 1110!il Fil ultciilii pour cii.\ , si empresse au))rès de 
leur belle Aliénoi'. avec, des iiiauuu’es si liaules el si 
disliogiiées , ([u’its liuirent ]inr no j>lus laii'c atteiiliuii 
la lii/Airreiàc ([iii les aA'ait tant cluxjués d ulitird, 
'i'iiiidîs qu’un causait g"iicineut au dessert . tout eu 
Taisant liomienr à un vieux vin que la comtesse axai! 
envoyé quérir flans les caves du château, la [letite 
Kudoxic se glissa doucemeuf dehors, et s’en alla 
au Tond du parc préparer des lits dans une tour 
(jui se trouvait encore à pcujirès debout, grac<‘ aux 
soins de la tée df'S tlunies (pi clh.î x tiouva, niais 



aie et auMice. 


_De üTàce. nuni enTaiit, lui demanda celle-ci 

en rapcrcevaut, (pie savf.'Z-vous du nouveau-venu (pf’ 
vos parents reçoivent si inipi udennneiii sans h, 

conuaîti’e? 

— 11 (‘las! madame, j'ignore ju.'f(prà la figure 
(|uul peut avoir, n'pondil la jr-une tille. tpaM-oniinen- 
çail à gagner rin([ut(‘ln(lé de sa vî.-itle ainii'. puisipi'il 
s’est ((bstiné à la garder cacla'e sous un masipie. 

_ Oh! ch('‘re l-udoxie, je tremble; (piehiue cIkim' 
me dit (pie c(*t homme va porter malheur à \otre 
le; (pie \ ient-il Tairi' ici <'t (piel dessein I y peut 


amène!'? 































S’il veut rechercher une de vos sœurs en maria ge, 
l>our([iioi tant de mystères? Pour([uoi vouloir caclier 
sa (igurCj son nom? Ce soir, l’orlraic a gémi dans la 
tourelle, ce ii’est jamais pour rien (ju’elle fait 
entendre ses plaintes, i\Ie faudra-t-il encore pleurer 
sur la famille de mon choix ? 


O noble comte Haoul! (]u’avez-vous fait de \otre 
prudence ordinaire ? 

La pauvre vieille fée se mît à sanglote]', et 
l'iudoxie, troublée jusqu’au fond de Tàmc, alla en 
tremblant pi’évenir les étrangers qu’ils pouvaient 
venir se reposer. 

Le chcvaliei' salua respectueusement ses hôtes et se 
retira avec son page et son chapelain. 

Le lendemain, il prit le comte à part et lui demanda 
la main de sa fille aînée. 


— .lésais, lui dit-il, qu’elle est sans dot, mais 
cela ne m’iiKpiiète pas; je suis riche et je puis la 
faire lieureuse et opulente. Seulement je voudrais 
que ce mariage îie subît aucun retard; j’ai amené mon 
chapelain, et il peut, sans dilTéror, célébrer nos noces 
dans la chapelle de \ otre château ; j’ai liâtc de 
retourner à ma baionnie et d’y présenter à ma mère 
qui m’attend la Ijcllc fiancée (pie j'ai trouvée. 
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.k‘ puis d'ailleurs vous pruinetlrc (iu'cllc Jouira 
d’une félicite si parfaite auprès de moi, (lue, lors(|ue 
vous la revci’rez, ^ ous ne pourrez pas rcmarciucr la 

moiudre altci’ation dans sa beauté. 

J.c comte, l'avi au fond do celte ouvei'liire, 
domaiida pourtant a consulter sa leiniue. (.eîlo 
ci fut, comme toujours, de l’inis do sou époux: 
ce])eiidant le iuasepte de velours la conti'ariait ; elle 
craignait (pi’il ne cacliàt (luelque dillbrrnité secrète. 

_Peut-être, objecta-t-elle, ce clie\aller est-il 

d’une laideur repoussante; [>eut-ôtre est-il atteint de 
la lèpre, cette lerrible maladie si cumimine de nos 

jours. 

Idle allèrent en ce iiiouiciii le polit page (pii 
rodait aux environs et elle 1 ap[>e!a doucemeiil. 


C(dui-ci SC mil à vire rpiaiid on riiilerrogea sur sou 
nuiîirc ; il certilia (pie c’etait un d(.;s |)lus beaux 
hommes qu'îl eùl jamais vus et (pi 11 ii avait pas la 

niutndre iulirniité, caclu'e ou iqipareiile. 

_iNuiis ii’avniis ]);is le droit d’étro dillicih^s. rc|irit 

le comte; nous u’a\ons aucune fortmn' à (loimer a 
nos lillcs, et nous sommes trop lieiireuv (pi oii vicmie 
I(>s rechercher dans la position oii elles se trouvoiil. 
Ce chevalier me parait de haute uuissaiice; il a laii 
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preuve d’adresse, de courage et de courtoisie à ce 
tournoi oii nous l'avons renconti’é, et nous ferons bien 
de ne pas le dédaigner: notre fille pourrait se pour¬ 
voir plus mal. 

l.a comtesse baissa la tète. 


On appela Aliénor, et son père lui communiqua 
la demande du chevalier, en lui témoignant son 
désir de la lui voir accepter. 

— Je vous obéirai, mon père, dit la jeune fille 
en pleurs; je sais combien vous avez de peine à 
soutenir votre nombreuse famille et je serai heureuse 
d’alléger votre fardeau. 

Je ne connais pas ce chevalier, mais ]*ai confiance 
en vous, et, du moment que vous me le destinez 
pour mari, je tâcherai d'accomplir mes devoirs 
envers lui; mais il me faut vous quitter, quitter ma 
mère, mes sfpurs... 

Los larmes lui coiqièu'ent la voix, et, tandis que le 
comte allait porter sa réponse au clievalier. la com¬ 
tesse remmena dans sa chambre. 

— Adieu, chère enfant, lui dit-elle avec des san- 

i 4 


glots; adieu, mon Aliénor bien-aimée : avant de me 
quitter, prends ce bijou, seul don que je puisse te 
faire en te mariant. ^Malgré notre pauvreté, j’ai gardé 
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quelques restes de mes aiicieiiiies splendeurs afin de 


pouvoir en aoter nies 

Et la comtesse tira d’un grand coll’re en bois de 
chene un diadème de perles ([u’elle plaça dans les 
cheveux noirs de la jeune fiancée. 

— Je ne sais, hélas! continuad-ellG, quand je te 
reverrai; je sais à peine à qin je te confie. O mon 
Aliénor, ne tarde pas à me rassurer. (Jn fera sans 
doute connaître à ton père ton arrivée chez ton 
époux, les fêtes par lesquelles on célébrera ton 
mariage; on nous dira que tu es riche, iirillante, 
parée; mais moi je veux.(]iio tu sois lieureusc. Si rien 
ne manque à ton cœur, o ma iille chérie, détache 
une perle de cette coilïure et faîs-la-moi parvenir : je 
saurai ce qu’elle signifie. .Songe à mon in([niéUide si 
je ne la reçois pas. 

Aliénor promit à sa mère de ne pas l’oublier ; ses 
sœurs arrivaient en loule pour la ])arer ; son liani'f* 

rattendait dans la chaiielle. 

i.e mariage fut célébré par le chapelain l'traugcr. 
'l’out de suite après le page amena les chevaux, he 
chevalier jirit la jeune tille en croupe, et. après 
de longs adieux mêlés de larmes, il prit sa course 
suivi de .ses deux comjiagnons de voyage. 

































inSTOIRK PE VI.VGT-nXQ FILLE? 



IlélasI le? jours, les semaines se passèrent, et on 

ne reçut aucune nouvelle d’Aliénor: sa mère attendit 
* 

en vain la perle de sa coilîure. A’ul ne put savoir ce 
qu'était devenue la Jeune fille. 

Cependant, trois mois après, on annonça encore 
un tournoi, et le comte désira de nouveau v conduire 

^ h 

sa famille. I.a comtesse recommença ses apprêts. 
Cette fois, elle fit plus de frais pour se blonde Béa¬ 
trice, faînée des filles qui lui restaient ; elle la revêtit 
d'une robe de satin violet, aux manches tailladées et 
brodées en argent. Budoxie attaclia un bouquet de 
violettes au corsage de sa sœur et parsema aussi de 
violettes ses blond? cheveux. Cette fois-ci, elle ne 
craignait plus la solitude, et, ses parents partis, elle 
alla retrouver sa vieille amie, la fée des Iluines. 


Le second jour du tournoi, survint un chevalier 
recouvert d'une armure violette, avec une toulTe de 
violettes attachée à son casque. Lui aussi remporta 
le prix du comlmt, qui était un tlarabeau en vermeil 
ciselé; lui aussi vint le mettre aux pieds de Béatrice. 

Le comte l'emmena, comme le premier, dans son 
clîàteau ; comme le premier, ce chevalier inconnu et 
encore masqué demanda la main de la jeune fille , qui 
lui lut accordée, car il faisait les mêmes nromesses 
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(jiio !(' [iri'leiKlîint crVIit'Hur. Il é[)oiisa (Ihmc aiis.si la 
jfMine lille (|inl avail rhoisio, sans avoir laisso \oii’ 
sa iif^iire. 

La comtesse, ôplüive. remit à sa seconde fille, en 
lui taisant ses adieux , un !)racelet de lur(|uoises. 


comme jirésenf do noces. 

— tjuand tii seras lieuretise, mon enrant, lui dil- 
elle, tu détaclieras une do ces turquoises et tu nio 
renvcri'as, Alors seulement je serai Iraïuiuillo. Surtout 
ne sois pas aussi oublieuse (pie la so'ur. 

Le elievalier vi 


emmena sa lianri’*c, encore 
escorté cette fois-ci j)ar son eluipelain et par un 
('■cuver. 

On ifentendit pas plus parloi' de liéatiâce rpie (!(■ 
sa smur, et sa mère attendit, vainement la turquoise 
(lifolle fui avail demandée. 

A (|ncl{|ne lemjis de là. un ('euyer monlf'' sui* mi 
elioval riclieinent hariuiehi'*. cl accompagne d une 
suite as.'^cv, nombreuse, viiil diunaiidcr la lUidn de ïa 
troisième soair, la blaîu lie (lamille. pour sou maître, 
(jui lial)itait, dil-il . un cliàteau |)eu (‘loi^^ne lie 
celui (lu comte l»anul. (le messager ('‘tail cliai'pe par 
le nouveau jirétenduni de taire les jilus riches 
cadeaux à sa liaiicéi' (à de ri*puler auv jiareiil.'' ses 
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promesses les plus solennelles d'assurer le boniieur 
de la jeune lillc; il avait eiileiidu vanter sa beauté; et 
scs charmes soinej'ainSj joints à sa haute naissance, 
lui avaient inspiré le désir de la rechercher en 
mai’iag'C. bes crédules jiarents se laissèrent per¬ 
suader et cüiilièrciit leur entant à cet étrang'er, ([ui 
la lit monter sur un blanc paleli'oi poui' la conduire à 
l’époux qui la réclamait. 

D’autres demandes survinrent encore ; d’autres 
tournois se succédèrent : le comte trouvait jjeu à peu 
des occasions de i)Oiirvoir inutes ses filles. Chaque 
lois la mère, désolée, remettait un de ses bijoux à la 
jeune mariée, en la pritmt d'en détacher quehjuu 
pierre et de la lui envoyer [)oui‘ la rassurer sur sou 
soit, iden n arriva jamais : ou ne recevait aucune 
nouvelle; mais le comie attiibuait ce silence à Téloi- 
{jnement, a la difficulté de faire pur\’enir des letlres, 
a la ncji^ligeiK e peut-etre. Ca comtesse se désesjiérait ; 
elle aurait voulu pou\oir empéchei' ces mariages 

JS; mais .son époux désirait les 
conclure, et elle n’avait jamais su lui ré.sister, 

Six ans se passèrent, et les \ing-l~quatre jeunes 
filles se trouvèrent toutes étalilies; mais le .silence le 
plus complet cunliijua ù régner suj- leur sort, i/aisauce 


m\sf'’’‘tn 
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(Mait revenue dans la maison, niais toute la gaieté en 
a\ait dis]iaru. La vive Kudoxie elle-même avait perdu 
ses couleurs et son enjoucinenl; elle rcgrcltail ses 
sœia-s; elle était dévorée d’inquiétudes à leur sujet , 
mais elle cachait ses pleurs à sa mère. Celle-ci, de 
sou cûté , n’adressait aucun reproche à son mari, qui 
clait devenu sombre et soucieux , et dont tous les 
clieveux avaient blanchi, lùidoxic prodiguait à se-s 
vieux parents son amour et ses soins ; elle seniiilait 
ciierclier h sc multiplier pour rcnqilacer ses su-iirs 
disparues. Kilo avait maintenant dix-huit ans, et 
s’était dévelo[>])ée : l’air pur de la campagne, cl la 
^ic active qu’elle y menait, lui avaient donne des 

j'orecs et de la santé. 


■ en 


l 11 soir, elle alla trouver la l’éc dans la 
i-uincs, oit elle se tenait de préférence. 

_ .le viens vous demander conseil, ma ^iei 

amie, lui dît-elle, -le ne puis assister plus longtemps 
à la douleur muette de mes ]iarents; il faut (pie je 
parte pour chercher mes so.*urs; il tant (lue je saclu 
ce (jîi’olles sont devenues, .le veux avoir ^ollC avi.^ 
eur mon voyage et votre bénédiction à mon départ. 

_ Va, mon entaut, dit la vieille allendrie ; eonpc 
d’abord ces longs cheveux bruns qui pourraient trahir 
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Ion sexe, revêts des habits d’Iioninic f|ui te donneront 
pins de hardiesse et de légèreté. Tu auras sans doute 
besoin d’user de ruse [)Our vcîiîr à bout de Tcntre- 
prise que tu médites, car je suppose que tes sœurs 
doivent être victimes de quelque enchantement; sang 
cela, comment auraient-elles garde un pareil silence 
a votre égard? Ion père, mon Kudoxie, a été bien 
niiprndeiit ; je n’ai pas reconnu sa sagesse ordinaii'C 
dans rétablissement de ses filles, il est vrai ({u’il 
en avait vingt-quatre à marier, ciu'elles ii’avaieiit 

aucune fortune, et que c'était une alfaire dillicile 
de les pourvoir toutes. 

Laissons cela : le mal est fait, et nous ne devons 
plus songer tiifaux moyens de le réparer. 

•le veux, chère voyageuse, te faire quelques 
présents pour te faciliter la tâche que tu ve 
accomplir. Demain, au lever du jour, il y aur; 
a. la porte de l’Est, un cheval gris tout Jiarnaché 
il te paraîtra d’une grandeur ordinaire, mais 
a la singulière propriété do pouvoir s’allonger 
selon les cavaliei's qui le nionteiit, et il janiii 
paiiaitement recevoir avec toi, sur sa croujio, t( 
sœuito, si lu as le l^oîilieur rie les retrouve]', t 
\ou^ lanieuer toutes ici. Outi'c riuelques provisioi 
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1)0111’ ton lu atlachô à la ÆÜe cio ce 

ulieval. un panier rempli de bouteilles d un vin (pn 
procure roul)li de tous les maux ; je crois (lu’il Jie te 

sera 



Si tu CS cnihan-assée [)our ta l’oule. tu consulteras 
les corbeaux que tu reiicontreras; ces ruines sujiL 
remplies de ces oiseaux epu me eoimaisseiiL et cpii me 
sont dévoués, et je ben envei'rai suecessiccment 
plusieurs, auxcpiels je donnerai la mission de le 
diriger. i\dresse-toi aussi à eux, si Ui as (iiu'tciiie 
ciiose à me demander, car je désire le lairc un troi¬ 
sième don; mais j'attendrai pour eela ipiB je saehe 
(pu'l est celui qui pourra t’ètre le plus utile, et je le 
eboisirai selon la position oii seront tes sœurs. 
l■ais-la-moi donc connaître [lar un dr mes messagers, 
pour ipie je puisse vous venir en aide avec plus de 

certitude. 


Va, mon enfant: re[>(»se douccnii’iit cette n'ul. et 
mets-iui en roule à l’aurure. Ton vojage [leut être 
long, et tu auras sans doute des dangers a euurii. 
Arme-toi donc de courage, et toi. la plus jeune et la 
moins aimée de Ionie la famille, tu pourras iienl-ètre 
la sauver et la relinei’. :ui iimuu'iit ou elle wmblo 

(u’otc U 




























La Jeunn lilln (](iitta la {Vt . d^cidL'e à ï^iiivre scs 
conseils: elle alla aussi (iemander raiitorisatio]i et In 


hénédictinjî de ses parents : ceux-ci rembrassèrent 


en ]ileiirai]f. mais n’eiirent ])as le coiira,£;e de refuser 
S 071 sacrifice. 


— .le n'ai ])Iiis aucun bijou à te donner, lui dit .sa 
mère; tes sœurs m'ont pris tous ceux qui me res¬ 
taient ; mais toi. tu me reviendras, idest-ce pas? et 
espérons que tu me ramèneras celles que j’ai tant 
ri’grcttée.s. 


— J’y ferai mon possible, ma nière, et je tàcberai 
de ne reparaître devant votis qu’escortée de mes 
vingt-quatre sœurs. (Quelle .sera ma joie de les remettre 
dans vos liras! 


La nuit fut vite écoulée. 

An matin, Eudoxie trouva un habillement de 
ciievaiier, qu’avait laissé dans la tourelle un de 


ceux qui y avaient séjourné ; elle le revêtit. et 
elle le portait avec tant de grâce et d’aisance, 
que nul n’eiit pu deviner son sexe en la voyant 


avec son pourpoint de satin broclié d’argent, sur 
lequel elle endossa une lourde armure. Après avoir 
coupe se? cheveux. clic les couvi'it d’un casque 
d acier poü. puis ello alla faire .~es flévntions dans l.a 
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chapelle oii s’étaient mariées s('s sœurs, et demander 
au ciel son a])piii jtour son entreprise, 

J-'ile voulut éviter la douleur des derniers adieux à 
ses]Kirents, déjà, si éprouvés, et elle se dirigea vers 
la porte do Pl^st, oîi elle trouva le coursier murveilloux 


promis par la léc. Elle sauta légèrement sur lui, et 
commença son voyage en suivant la roule rpie tontes 
ses sœurs avaient prise en partant. 

l’dle chevaucha ainsi bien longtemps, traversant 
les prés, les bois, les villages et les vallées, songeant 
aux leçons de sa vieille protectrice, à la joie de ses 
parents si elle pouvait leur ramem'r leurs lllles 
égarées, et cherchant en clle-méine les meilleurs 
moyens d’accomplir la lâche qu elle s (‘tait itnpost'u. 
La nuit elle attachait son cheval à un arbre et 
s étendait sur le gazon. 

Cependant, après avoir ctievauclic ainsi bien long¬ 
temps, elle se ti'ouva indéciso, J)c quel côté avait-on 
pu conduire celles (|iéolle dr^sirait si ardemment 
retrouver? Elle se rai>|)ela le conseil de la tec, et 
inter|)ellaiit un noir corbeau ([ui. jierche sur un 
arbre, semblait, la considérer avec intérêt, elle lui 
demanda quel cbemin elle (îe^ait suivre. 

La n''()Oiise ne se tit pas attendre, et, dans 
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le ci'Oii-'^seiiieiit par lequel l'oiseau lui répondit, elle 
distingua ces mots : 


— Poursuis gyîment ton long voyage, 
Va, ne te décourage pas, 

Fille aimable, prudente et sage. 

Vers le midi tourne tes pas! 



Elle remercia vivement son interlocuteur, et, 
s’orientant queUjues instants, elle poussa son cheval 
dans la direction indi(|uée. Chaque corbeau (pi’elle 
rencontrait causant queUiues moments avec elle, 
Eudoxie continua de suivre ainsi la bonne voie. 
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l'inüji elle iipeiTu! un chàlcau <loiil Ic:^ hantes tours 
se (iétacluiient sur le l'uiKl l)leu du ciel: ce chàleati 
clail. entouré de fossés jtrnfonds rcnnilis (rfaii ; 
’as|)ecl. eu était sombre cl luciinçant. lùtdo.'de s’ai'réta 


iiKluiète ('t se deuiaudanl si elle devait passer outre : 
{|U(‘t([iie chose lui disait (jiie là elle devail trouver ce 
t[u’elte cherchait. 

(louime elle hésitait, elle entendit une voix (|ui 
parlait du milieu d’un arbre touiïu : ('lie distingua 
encore un corbeau qui lui disait cette fois-ci, loujours 
dans son langage mêlé de croassements : 


11 est fini, ton long voyage; 

V.a, ne te décourage pas, 
l'ille aimable, pi tafciUe et sage , 
Arrèlc, arrête ici les pas 1 


ba jeune fille n’iiésita plus: elle sonna d’un cor 
([ii'elle portail à son ceintiirou. (d. Ir poiil-levis abais¬ 
sant. elle vit venir à elle nu |>age (]ui lui d(^îuaiida ce 


([u’i'lh' désirait. 

— Je suis, lui dît-elle, un cbcvniim’ ipn a cnlre|n-is 
nu long et jiéiiibh' pMerinagi*. (‘t <pii. liiliguc d(‘sa 
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(•ourse iiileniiiiiahic, réckiine de voire maître une 
liosjjitalité de ({iiehjucs jours. 

I.e page riulrudnisit dans de vastes cours , où 
J'àidoxic, lialiitiiée à la dcnictirc délaljrce de ses 
parents, resta, ,stu])éf<tite dos ricliesses {piî s’étalaient 
à ses regards. Le ln\e, rélégance et la splendeur 
régnaient partout; mais ce (]ui la rra])pa .surtout, ce 
lui un escalioi' de mar])re ([ui conduisait à un immense 
vestihiiîc t(ntt pavé ('ti mosaujiies et entouré de vases 
de porphyre remplis de tlem-s. Cet escalier avait 
don/e marclie.s : de cluupie coté de ces marclie.s 
se Ironvait une stalue, (également en mai'hre, et 
re[)i-ésentant une l'emme dans tout l’éclat de la jeu- 
iies.se et de la beauté. Chacune de ces slatues avait 


une pose 


e r;! C K M ise, 


.*|■ellte, mais 



sédiiisanle et 


laiidis ([u’on allait |>ré\’eiiir le maître du ciiàleau, 
la jeiiiie (ille evamina em'iensenieiit ces merveilles de 
scul|)tui'(‘, t^tiK' de\int-elle en y reconnaissant les 
ligures de ses inturttinée,s soitirs? 

Oui, ec'tle froide stahio avait îiien les Iraiis nobles 
et regnliiM's de la i)niiie AüéïKir; (r’('‘tidt iiieti elle cpii, 
l(^s bras l('\es aii-dessii.s de sa tête, sunteiiait, avec 
un si chaste abaiideti, une cmLeille de Jleui's péli'tiseé 
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coiiiiiR' clk’. (’t (loiil les l’euillnges (le îiiarhre reldui- 
iKÜeiit légers el liiicnient (iécoypt^ nnlonr de sa ligure 
cliarmaiile et allaient se mêler aux longues büuek's 
de ses elicviMix. Hélas! le diadème de perles (pie la 
comtesse Pailla y a\ait attaché pour la rendre plus 
aux v'eiix de sou é[)üii.\ se trou\ait encore sur 


1 r' 


son Iront. 

(Pétait bien aussi lîéalrice ([ui, de Tautre coté de 
la même marche, si' tenait ajipuyée sur une urne; la 
tète penchée sur sa main, elle semblait jilongee dans 
une Drolonde et Irisie réve^rie. I.lle aussi avait 


eonscivé, serré aniour de son liras, le bracelet di; 
turijiîoises, dmaiiei’ prt'sinil de sa mère. 

Kt celle-ci, à demi ixniversée on arrière, pri's.'^anl, 
de ses doigis glacés, une g'rapp(' de raisins d(' marbre 
dans sa bouche immobih', irélail-elle [>a.s la svelte 
Irma, jadis si rieuse el si vivi*? 

\oici encore. Mathilde an jKirt de reine, a\('c ses 
lungs cheveux é[)ars sur .'<es éjiaulr's :i demi decon- 

verbxs, et la timide béocadie. an Iront liai.-^sé soiis la 

■ 

lourde couronne de l’ose.-^ (|ui le di;core. 

-ce nas encore là (ianiüle. dont le blanc 


\isagc esl \oilé par une draperie an.^.'i lilanelie qiie 
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Kii(l().\ie, ])alj)i!ani(‘ et presque sulToquéc d’cluiiue- 
tueiiî fl dedouieu!', cuiilimiail ses péiiibics roclierchos, 
lui'scpio tout coup elle lil un violent elTort sur cllc- 
uiciiK'. Mlle lie devait ])as laisseï’ deviner Tintérèt 


qu elle prenait a ces slafues, jadis ses sœurs viva 
et animées : il t'allait eoiuhattre la, ruse par la ruse et 
sa\’oir dîssiinul(*r son I rouille ; le baron Kodrigue. le 
inaîti’C du château, \citait à elle pour lui otrrir courtoi¬ 
sement riiospitalité qu’elle a\aii réclamée de lui. 

Mlle vil un iicau chevalier, à la llcur de Fage, 
(rime (igure aimable'et (tistinguée ; mais sur cette 
ligure SC lisaient toutefois une langueur et un ennui 

Sf 

Après l’avoir saluée, il ajvpela deux de ses pages 
jiüur la servir. 

Mudoxie crut reconnaître cette fois leur sourire 
moipieur et leurs veux malins. Ils la conduisirent 
dans mi riche ap|iaiiemenl, oit elle Irouia un bain 
parfumé, des ^ètianenls frais, un moelleux lit 
de repos et loules les reclicrclies .de luxe et de 
bieu-(Hre (|ui |)ouvaicnt bu faire oublier ses longues 



■ - I 


alignes. 


On \ int raj)|ieler ;i riieure du reiuis. oii le baron 
i oit rit un sii’^ge ;mprè.s du sien. Mnduxie, ijui a\ait 
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eu le lemps de sc rciiiellrc de su eruclle surprise, 
ciituina <nec lui une conversulion vive et animée. l-Jle 
lui lit l’éloge do sa lielle et soinpiiieiisc demeure, id 
s’étonna <le l’ennui dans lequel il paraissait plongé, 
l)icn {(u’il fut entoui’é de lout ce <jui pouvail embellir 
et égayer T existence. 

— Hélas î sire chevalier, lui répondit Ilodrigue, 
rennui est ma maladie habituelle, à la([uel!o rien ne 
peut api>ortcr de l'emède, et, comble des laveurs de 
la fortune, je languis, plus malheureux peut-être 

(pic le dernier de mes vassaux. 

— Vous m’é'tonnez. seigneur. N'auiiez-vous donc 
aucmi jiarti à lli’er de cette iorliimc, si iiiquiissaiitc 
à vous donner le hoiiheur? '\e pourriez-vous l’ein- 

yer à adoucir le sort de ces vassaux donl \oms 



parlez? .l’ai traversé les villages (pii entuureiil vos 
riclies domaines, et j’y ai vu [lartmit les traces 
de la misère et de la faim. iSe pourriez-vous faire 
[irolit(n- de vos richesses les chevaliers vos Mji.'iins et 
les châtehiiues leurs épouses, (piî vivent presque 
toujours dans un si ]irolond isolement? \ ons a\ez tout 
ce qu'il faut pour leur donner les fêles les jjIus 
magiiilupJes cl poui‘ ranimer ees exisleiices altihs- 

tées. 
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J’iiimci'ais, à votre placo, instituer des jeux, qui 
serx iraiciit à exercer la force (;t l’adresse de vos noni- 
bi’eii.x vassaux. Pour les stimuler encore mieux, Je don¬ 
nerais des prix aux plus lestes et aux plus vaillants, 
el, jiar ce moyeu, je les ferais participer de quelque 
façon aux jouissances de ma fortune, en meme temps 
f|ue je m’amuserais du spectacle de leurs elïorts 
pour les conquérir. 

Pourquoi ne point attirer dans votre château ces 
joyeux troubadours, qui sauraient si bien ensuite 
cliantcr vos mérites et reconnaître votre généreux 
accueil ? Si j’avais le bonheur d’être le baron Rodrigue, 
je ferais venir à grands frais chez moi ces artistes 
itaiiens dont on dit tant de merveilles, et je profi¬ 
lerais (le leurs talents variés pour orner encore de 
leurs ouvrages ce cliâteau déjà si riclie. 

Vous me paraissez apprécier les chefs-d’œuvre 
des arts, car j’ai remarqué sur votre escalier, 
seigneur, d’admirables statues. 

[>e baron rougit quelque iieu. Il s’agita sur son 
siège, et, repoussant de la main son assiette, sur 
hu|ue!le était servie une délicate aile de faisan, {{u’il 
avait à peine touchée : 

— (les statues, dil-il, ne sont ]ias (’C f|u’ elles 





































SRI 


I.KS F K K S PF, I.A FA Ml LF F. 


piiraissnit : co ii’e.4 pninf. un s^nilplpur ([ui Ifs a 
si merveillcusFineiiL mndelri’s. HfUis! ffs blancliFS 
images, jilacées là poui' égayer ma maison et tiistraire 
mes longs ennuis, no font que me roiidrt' |)liis h isie : 

rappellent sans cesse des souvenirs que je 


voudrais pouvoir écarter, 

Parlons d’antre chose, beau chevalier, 

Kt Mndovîe, riante et insoucieuse, lit hnnneur à la 
vbère c.\(iiiisc de son hûte ; elle loua les \ ins. les 
mets recherchés ; elle sut si bien amuser le baron, ([ue 


la soirée s’écoula comme un ré've, ih, quand elle 1(> 




fghtta pour aller se ÜM-er au sommeiL eelni-ei soii- 

|>ira, en souhaitant tout bas d'avoir toujours auprès 

de lui un aussi joycu\ com|>agnon. 

Il y avait des années (pie h' mallienrenx baron 

soult’rait ce terrible mal ( 11 * l’ennui, ha satiiHée le vidciet 

» 

l’iiuitilité de ses jours slériks, rignoraiiee. l'oisiveté . 
immense l'orliine qui lui [yermeltait de s'altandoniier 


à sa [laressc native et de voir ses vieux satisfaits 
aussitôt (jiie rnrm(''S, tout avait contrhmé à lui inspirei’ 
ce di'goùt permanent, eelte lassitude |)i’olomle de 
l’existence. 

Il ne restait de tonte sa làmille fjue sa mère, la 
\'ieille Itaroniie (téraldine. (pii ii avait [thi'' (pi inn* 
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dans la tôle, au cüjlü' (lu'uiio aUbctioM, sou 
unique enfant. Jd!e avait chei'clu'* de toutes les 
inanièi'es à le l'atlaclier à la vie, mais n'avait su 
ein])loyi’i' [K)ur eela ([ue de funestes moyens. (Tétait 
r‘l|e qui, ayant entendu i)aii<M“ do la beauté des filles 
du comte llaoul, avait imaj;iné d(‘ déf^iiiser son lils 
el de renvoyer, masqué, en clierclier f|uel(|ues-unes, 
alin (ju’elles vinssenl embeliii' encore son s[)lendido 
])alais, Kilo lui avait fail einmenei- un de .ses pages, 
Iiabiilé en cliapelain, |)our pouvoii’ les abust'i* p;u‘ 
de.s mariages siuiuh^s. (Télait elle aussi qui avait 
eiivo\é; demander les autre.s à leurs |)arcnts, et comme 
elle avail autrefois l'■tudié la magie, aussilut f|u’elt('s 
ai'rivaii'ut, escorb'es pai' le liai'on et par ses servi¬ 
teurs, (■!!(' I(‘S niétamoi'phosail en statues, dontollf' se 
plaisait à orner son escalîei-, se ligurant (]uc cha(|ue 
fois (|ue son (ils le monterait nu le descendrait, il se 
trouverait distrait et amusé j)nr la vue de re.s l)elles 
personnes, immobilisées pouj‘ le cbarmer. 

Ilodiigue avait Irouvé un grand plaisir en cITet à 
aller tantôt courir les tournois, pour y clioisir une à 
une les j(‘nnes tilles réclam(''es par sa mère, fantut 
attendre les f'cnycr.s (jui devaient les lui ramoner ; il 
avait éptoii\i'“ une .‘^atlslncllori mé'chanfe à lroiii|)ei* 
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leurs pai'ciits par de faux sonihlants de courtoisie 
et. jiar des promesses qu’il ne devail pas tenir ; 
il s’était plu à s’entourei- de leurs ravissantes figures; 
mais le remords s’était enfin glissé dans son cœur et 
avait ajouté son jioids à celui déjà si lourd de fennui 
fpii l’accablait. 

Il détournait maintenant la têlo avec chagrin de 


ces statues magiques, qui faisaient fadmiration 
de tous ses visiteurs, et (jui lui rappelaient tant 
d’existences cjifil avait brisées, et la confiance, si 
cruellement déçue. îles nialheureux parents (pf il avait 
pri\és de tout le bonheur de leurs \ \vu\ jours. Il était 
rongé de li-istesso, et, dans ces dis|iositions, il aceueillit 
avec empressement ce chevalier élranger, si aimable 
et si gai, aux récits aninsanls et variés, el (pli savait 
cacher les leçons, (pi’il lui donnait en jiassan! , sons 
des jiropos llatteurs nu joyeux. 

il (lit jours s’écoulèrent rapidement. Dès le second 
jionrtant, la jeune lillc, au lever du jour, et tandis ejue 
son héte sommeillait encore, était descendue douce- 
merii, et avait appelé le corlieau mes.sager, tpii 
attendait scs ordres dans farlire. d’oi'i il lui axait drjà 

jiarlé à son arrivée au château. 

— Va. mon liel oiseau, lui dît-fdle. vole a la 
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fjpnicui'o flü inuii père, cl là, (lî.s à ma mère prolec- 
trlec, la l'ée des IVuiiics, que j"ai retrouvé mes sœurs: 
clics sont, ainsi {[u’ellc ne l’avait que trop bien 
prévu, viclimcs d’un encîuuitemcnf, et, puisqu’elle 
veut bien me taire encore un troisième présent, il 


huit (jiie ce soit ([uel([iic lalisman assez puissant pour 
rompre le résultat l'mieste de [U’atirpics de magie et 
rendre la \ie à celles dont je ne saurais assez 
déplorer la cruelle destinée. 

Le corbeau inclina la tète d’un air triste et discrel, 
et s’envola à lire d’ailes. 

Hiidoxic n’était lias fâchée de laisser l'cposer sou 
cheval, qui avait encore une si longue course à faire, 
avec un aussi lourd fardeau (jtie celui dont elle espé¬ 
rait bien pouvoir lu cliai'ger ; elle désii'ail se i fqioser 
elle-même, pour se pré|)arer convenablement à l’exé¬ 
cution de l'eiitieiirise (pi’i'lle méditait ; clic voulait 
aussi éloigner toute mélianGe de resjU'it du iiaron. 

Kllc attendit donc, sans trop d’Imivaticncc, le l'ctour 
de son courrier; elle venait néanmoins le guetter 
cluu[ue malin. 

I.e huitième jour enfin, elle te vil arriver : le noir 
messager s'abattit iiuprès d’elle; il tenait à son bec un 
long lil de soie, dans lequel étaient enliiées vingt- 
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([luUrc jiinrn'S pi'écipuecs, d'un «'chit inconiparablr. 
Jai jt.'une lÜlc s’tai onipiiva, etnitniidil alnrs di.-tiiictr- 
iiieiit ces mots (pi’ïl lui disait à dcml-voi'v : 


— Tu dois terniiner les inalltcurs 
l>c tant de filles iniiociaites. 

Pour runinier tes froides steiirs, 
Prends ces pierres étincelantes! 


J'illc suL IjIco compi’iaidro l'inleiitioii de sa vieilli* 
aiiiie. remej’cia ra]iidemi'nl le <*(implaisanl messa^’er 
f|ue lui avait dépêché la téi*. 1 ('iiibrassa meme sur 
sou aile lustrée; puis elle alla lrou\er te baron, 
l't lui demanda de \ouloir bien la preseulci'. avant 
.sou déparl, à la baronne sa mere. 

ba vieille t'.éi-aldine roiisciitit à venir prendre j.laee 
au repas (lu soir, l'.lle parui atissi charmee (jne sou 
liis (h.' l osprit et de ht jijaiele du jeune vovageni. 
Kiido\ie lit de son mltniv imiir lui plaire, el . au 


dess('rl . elle alla ehereber son v in iii('i'\eil[i‘ii\, ali 
de l'olYrir à ses hôtes. 

_ Vos ennuis. ditH*lle à llodritrue. ne poiirro 

résister à celle lt(iueur. ([iii sail iirocuierà reuv (jui 
la iriiùtiviit l'ouldi enmplet (le le 


au\. .le veus 
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(luc tout le monde ici en ressente les heureux ellets. 
Pennettcz-moi donc, noble baron, d’en donner à 
vos scrvilcurs. Je vous (juitlerai demain, au lever du 
joui‘, et je veux laisser un bon souvenir de moi à tous 
les habitants de ce château, oii j’ai trouvé un accueil 
si hospitalier. 

l’it connue Rodrigue donnait son consentement par 
un sourire a|)probateur, Eudoxio remplit tous les 
vei’j'GS, qui se vidèrent à la ronde, avec des acclama¬ 


tions de joie. 

C'n c[uart d’heure ne .s'était pas écoulé que le 
sommeil le plus prolbnd s’était emparé des maîtres 
et des valets, et avait complètement anéanti, pour 
quelque temps du moins, leurs ennuis et la part de 
douleurs et de peines (jue chaque homme doit subir 
sur la terre. 

La jeune lillc saisit cet instant. Elle courut à 


l’escalicr, et, s’aiiprochant d’Aliénor, elle glissa dans 
sa main une des pieri’cs que lui avait remises le 
corbeau. Elle alla ainsi vers chacune de ses sœurs, 
jusqu’à ce que ses vingt-quatre pierres lussent 
épuisées. 

l'.lle eut alors l’indicilile plaisir de voir se ranimer 
|)cu à peu CCS inVIcs ligures ; le sang reconmicnçait à 
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i:in;ulei‘dans loiWA voiiics. KiKluxic \it |)uu à ])eii li’iirs 
joues se eotoier de nuances rosées, leurs luemhrt's 
])erclre leur ngiditi': leurs yeu\ repia'iidre leur éclat. 

l'iiifni Alicnor laissa relouiiïcr tout à coup ses 
bras engourdis, et la corbeille ([u'ils soutenaient 
depuis si longtemps alla ronlei' sur les degrés de 
inar)>rc. lîcatrice se sonIe\a lentement. I.(;ficadie 
rejeta sa couronne de roses. Tontes les jeunes tilles 
(juittèreni ruiie après rauire les positions ([iii leur 
avaient été ingiosées depuis tant (rannées; ensuite, 
éperdues, elles regardèrent de (uns côtés avec égare¬ 
ment, en cherchant à se rappeler ce ([lu avait pu 
leur ariiver. l'ltlo.s ne virent dcv;uil elles ijn Ivudoxie, 
(lui, le doigt sur la bouche, semblait les inviter an 

Uctrouvaiil alors leur souplesse et Ivaïf 


légèreté, elles vinrent tonies si’ rassembler anioni* de 
leur jeune siciir, comme un lolatrc essaim ipii se 
prc.sse autour de sa reine. 

Kudüxie leur indi([na doucement leurs persécuteurs 
('iidormis; elles la suivirent alors, ef allèrent clæirlier 
le cbev'al rpii devait l(^s emporter loin de ces licnv 
maudits. Klles snreni bien abaisser le pont-levis, 
ouvrir les partes massives: le dé>ii' de la liberté leur 

pia'tail des forci-s. 
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I’Aido.\ie les fit toutes monter les unes après les 
autres sur son merveilleux coursier, qui s’allongeait 


a. mesure 



c 



ace sur sa croupe; 


puis, se mettant elle-même au-devant de ses sœui's, 
elle pressa les naiics du noble animal, qui s’élança 
avec ra])idité sur la route ([u'il avait déjà ]>arcouruc : 
il semblait ([u’il eut des ailes, tant il dévorait 



liientùt, bieiitnt lÀidoxie reconnut les tourelles 
délabrées (|ui lui armoneaient le manoir paternel ; 
bientôt elle eut la joie de descendre de son cheval, 
de courir appeler ses pareuts ; elle voulait les pi‘é- 
parer au bonheur <[u’elle leur apportait, et ce ue fui 
(jii’après de longs ménageinenfs (ju’elle osa aller 
chercher sa nombreuse suite. 

tjuels embrassemeiils le père et la mère ravis 
prodiguèrent alors à leurs hiles <'liéries, qu’ils 
n espéraient plus revoii'l et par quelles bénédictions 
ils remei-cièiT'nl celle à (jiii ils étaient redevables de 
])arcilles l('’licitésl J.es jeunes ju’isünnièrcs sc dédom¬ 
mageaient de leur longue iminobililé ; elles reinjdirent 
le château de mille bruits joyeux, et leur pi'éscuce le, 
rajeuni! et le ranima. 

(cependant, le lendemain, elles vli’oiit arriver au 
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grand g; 



sur la roule un cavalier cuuvorl de 
poussière, monté sur un chc\ al blanc d’écume, 
et elles frissonnèrent en reconnaissant le baron 
Uodriffue. 


Celui-ci s’arrêta devant la j^orte en 


ogive, et, 


sautant à bas de sa monture, il s’élança dans la 
demeure où il avait apporté tant de troul)Ie et (le 
désespoir. Il avait rattilude d’un suppliant pins 
encore que celle d’un vainqueur, et II n’eut pas plutét 
aperçu le comte et son épouse qu’il courut se préci¬ 
piter à leurs pieds, en îni])lorant leurpardoîi pour la 
félonie dont il s’était rendu coupahte :i leur égard. 
Ceux-ci se sentaient si heureux qu’ils n"curent pas 
le courage de le repousser. 

— Vous retrouvez vos tilles, leur dit-il, aussi jeunes 


I- >- fe I 


et aussi belles qu’à leur départ : elles n’ont pas viei 
dans l’état frencliantemcnt où elles sont restées, cl 
pas un cheveu n’est tombé de leurs télés. Laissez-nioi 
(es dédommager du mal «pie j’ai pu faire et leur servir 
de tuteur; je puis les doter richement el leur chei'cber 
des époux plus dignes d’elles que je ne rétais. 

I.e comte sourit sans réiiondrc, et. v'oyant le baron 
harassé de sa course éperdue, le retint auprès de lui. 
Kudoxie veilla encore aux apprêts du repas, (|ui liif 
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plus al>oiKliint et plus savoureux (|ue par le passé, car 
la pauvreté du comte était jnoîus gratifie qu’autrefnis, 
la longue absence de scs filles lui ayant permis de 
faire des économies. 

Rodrigue n’osait lever les veux sur ses viclimes. 
Cependant la gaieté qui régnait autour de lui le gagna 
]ieiiiipeu, et, sc rassurant par degrés, il finit par y 
prendre part ; il regaî'da alors attentivement Miuloxie, 
qui avait repris ses vêtements accoutumés. 

— lih quoi! s’écria-t-îl, ce chevalier, dont la 
société m’a été si agréable et si douce, et avec lequel 
j’ai fait de si joyeux repas, n’était antre qu’une jeune 
fille! Quoi! c'est elle qui a montré tant d’adresse et 
de courage, elle dont l’aiinable earactère me faisait 
souhaiter de pouvoir passer ma vie à ses côtés ! 

Il me semblait aussi avoir déjà vu ses traits char¬ 
mants et reconnaître leur ex[)ressiün mêlée de malice 
et de bonté, .ladis je n’olxsGrvais que ses sœurs, et 
je passais auprès d’elle sans lui accorder la moindre 
attention. ICIle n’a pas, il est vrai, toute la l>caulé de 
ses aînées; mais j'at découvert en elle un cœur si 
généreux, tant de raison, de finesse et fie doncenr, 
([UC je m’o.stimerais bien heureux si elle voulait 
accepter roflVo de ma main, (’/est elle (|ue je désii'c 



























^111 


KKKS IM-: LA FA.MU.I.K 


('iiti'c toutes pour en taire la eoinjiagiie de mon 
e.\isteiico. 


Comte Piaoiil, c'est la (igurc découverte aujourd'hui, 
et devant tous, que je vous demande en mariage 
voire tille lùidoxie. Je vous promets de la rendre 


heureuse, et je me suis trop rejjroclié ma conduite 
envers vous pour vouloir désormais user encore de 


tromjicrics. Ve me eauscx donc jias la douleur de me 
re l’user. 


— Ma fille est libre, rc|>oiKlit le comte, ei. rqn'èîi 
ce (|u'ellc a fait poui’ nous, je lui trouve assez dt' 
lorce <ramc et de caractère pour pouvoir décider 
<‘!le-mème de sou avenir. 


Ions les yenv se tournèrent alors vers la jeune (il|e. 
(|tiî, rougissante et cliarmée, baissait la Icle. 

bile n’avait pu \'oir sans intérêt ce 1 Jean chcvalieiL 
miné par un mal dont il lui semblait qu'elle avail le 
Ijouvoir de le guérir: elle avail été sensible à la 
eoui’tüisie de son accueil et aux eirarcls dont i 


l’iiAalt eiitoui’é'e. Son l’rpeniti' la loneliai! . ])arcc 
(jU elle le sentait sincère, et <-lIe pensait au-si ([u'elle 
])asserait volontiers sa vie anjirès de lui : mais elle lu’ 
voulait jirendre aucun engagement sans consullef 
la fée de.s Uiiiiies. 
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Kllc dpmîinda donc le temps de la réllexion, et, se 
lc\anl brusquement , quitta la table. Puis elle courut 
à la tourelle, où ratteiidait sa vieille amie ; elle la 
i‘emercia ardemment de rai)j>ui qu’elle lui avait 
accordé, et. hiî fransmit la demande tlu baron. 


j\e le reliisez pas, mon enfant, luî répondit sa 


protectrice; là vous trouverez encore une tàclie à 
remplir et ries larmes à sécher; là vous aurez du 
bien à faire, et là le bonheur vous attend, .\llez, et 
([UC le ciel vous pi'otége! 

Aussitôt ([u’il eut obtenu le coiisciitement de la 
jeune fille, le baron lïodriguo lit venir ses é(|ui|)ages, 
ses clievaux et scs écuyers, et emineiia chez lui le 
comte lïaOLil et sa uomlireusc famille. 

La plus grande magnificence [ircsida aux noces 
du beau chevalier avec la cliarmante Kudoxie. 

J.a vieille baronne (Icraldine, (jni mourut jîcu de 
temps après, laissa celle-ci complètement maîtresse 
au logis, oii elle sut ramener la vie et le imnlieur. 

Lilc décida le baron llodi'igue à sui\'re tous les 
conseils ([u’elle lui avait adressés la première fois 
qu’elle avait été voeiie jiai* luî. La jeune châtelaine 
donna les fêtes les phis splendidi's, et y i‘e(;nttous les 
seigneurs dos environs, avec leurs é 


k 'i. t''. 




































i.i-:s i'f:KS i)i: la familll 


Iroubadoui’s, auxquels elle accordait une liospitalitc 


généreuse, vinrent encore animer ces fêles ])ar leur 
iiuisi((ue et i)ar leurs chants. Mlle lit ajipeler les 
sculpteurs les plus habiles (pi’ellc put trouver, et 
leur commanda viiigt-quati’e statues de marbre, qui 
allèrent occuper sur le grand escalier les places que 
ses sœurs y araient remplies si longtemps. Klle 
attira aussi les i>einlres les plus célèbi-es, et leur ht 
décorer les immenses salles de son château, dont on 


'h 


admirait la Sjjlendeur, emi)loyant ainsi le supcrlhi d( 
sa fortune à cncoui’agei* les arts et à soutenir ceux 
(|ui les cultivaient. 

Elle veilla à ce que le bieu-être et rabondaiice 
vinssent rcinjïlacer, dans scs nombreux domaines et 
chez tous ses vassaux, la misère qui les accablait. 
Elle sut cnlin créer tant d’occujiatîons sérieuses ou 
agréables à son mari, que celui-ci ideul plus le temps 
de ressentir l’ennui dont l\ a\ail tant soullêrt, II 
apjirit, de la simple liile (pi'il a\ait choisie, à rein])ltr 
sa vie, à se rendre utile à ses seniblaljles et à hiî- 
ménic, et paya le bonheui' qu’elle avait su lui ci’éer 
par un amour (pii alla toujour.s en s'aiigmeiilanl. 

Eiidoxie établit richement ses vingl-(piatre sonirs, 
(]iu lui furent toutij leur vie l'ecuimaissaiiLcs et 
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dévoilées, et garda auprès d’elle ses vieux parents, 
dûiil elle était devenue l’idole, ajirès avoir été si loiig- 
tenips la moins aimée de leurs tilles. 

Kiitourée de tant de bonheur et d'allcctions, la 
bai’onne budoxic (juittait jîourlaiit tous les ans son 
riche palais, son père, son époux adoré et les jo>c 
entants qu’elle avait mis au inonde. )dle allait se 
s’enfermer pendant huit jours dans le château delà 


X 


■e 


de scs ancêtres. 


!\’y retrouvait-elle pas les souvenirs flu passé, les 
longs récits et les conseils de sa vieille amie? _\e lui 
portait-elle pas le tribul de son alTection et de sa 
reconnaissance? l'.t ces tours envahies par le lierre, ces 
murs lézardés, di.sparaissant sous la mousse et sous 
les tleurs sauvages qui leur faisaient une magique 
d(3Coratioii, ii'avaienf-i!s pas ])Our elle ce cliarme 
mêlé de tristesse, cet attrait mystérieux et mélanco- 
li(|ue, qui manquaient h sa somptueuse habitation, 
et (|ue sni’ la demeure abaiidomiée savait toujours 
ré[)aiidre la fée des lluines? 
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Dans un petit port do nier, uniquement habité par 
I fpiclques pauvres iiecbeurs, vivait depuis bien long¬ 

temps une femme dont personne ne connaissait l’âge. 
H!le occupait une grotte taillée dans la falaise, et dont 
les eaux venaient fermer l’entrée à la marée mon¬ 
tante. Une table, faite d’un Idoc de rochci', f|uniques 
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])icri’etj larges et plates (|iii servaiciil de sir-gcs, une 
couchette avec deux iniiiccs matelas rembourrés de 
varechs, composaient tout le mobilier, 

Jai lïiaîtrcsse d(’ce pauvre logis Ibuniissait de lllels 
les pêcheurs et .se uomi'issait de quel([ues i)oissüns 
rpi'ils lui jetaient en [jassant ((iiand leur jièche avait 
été l)Gune, et de moules et tie co(iuilIages (pi'un la 
voyait ramasser sur les rocliers. 

l)ci)uis combien de temps était-elle là? 'Nul ne le 
savait ; mais les plus vieux marins se souv^maienl 
d’avoir entendu dire à leur père (ju’ils l'y avaient 
toujours vue et que leurs grands-[)ères eux-mêmes ne 
savaient pas d’ofi elle était vejiue. Oji ignorait aussi 
ri'potpie de sa naissance, (|ui devait remonter l)ieu loin. 
Malgré cette extrême vieilh’sse. la léc de la Mer. 
comme se plaisaient à ru|ïpelcr les [jérlieiirs, |)üss('dail 
encoi'e une étrange beauté, et .^on rront lier et serein 
sous sa couronne de elieveux d’argent a\ail aulani de 
noblesse (pie celui d’une reine. Mlle avait la taille 
droite et élevée sous h‘s tiaillons qui la coii\raient ; sc>> 
veux étaient \erls et chanueants : son sourire a\; ' 


<]uel([uerois lun* douceur et un eharme iueomjtarahli.’s ; 
mais (jiiand ses sourcils se iVouçaiiuit. on ne pouvait 
s'cm[)C‘cher de Irémir et de baisser les yeux: pai* 
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iiioiviGiits. son l'Ggni’d kiiiçîiiL (tes ('clixiis, puis il 
(iGv'ciitiil ])1lis liiupiflG cl' j)!tis jiur tjuc le Ilot c^iuiiid il 
s’endort dans les licaiix soirs d’iHé. On la trouvait 
cliarmanto ou terrible, et sa \erte vieillesse se parait 
encore d’une grâce inlinie ou d unesaii\ag‘e majesté. 
On la redoutait et on était forcé de l’aimer. 

[.CS pêcheurs ne manquaient jamais de ta saluer 
lorsqu’ils iiassaient dans leurs petites barques le matin 
devant sa grotte, en se rendant à leur rude labeur, et 
si elle leur souriait à ce müment-là, ils remarquaient 
que leui' [jèclic était meilleure ; mais, pour [leu qu elle 
eût l’air sérieux el sombre, ils étaient sûrs d’avoir 


0 \' 


)S. On [>reteiid meme f|iie ceux (lui ne 
devaient jms revenir la trouvaient d’une inorlelle 
|)îdeur et ne ])Ouvaient obtenir un regard de ses yeux 
éteints. 

Parmi les rol>ustcs marins qu’elle aimait à voir se 
livrer à leurs travaux s’en ti'oinait un aiuiiiel la lee de 
lii Mer souriait plus souvent qu aux autres, et ipii [)lus 
souvent aussi lui rapportait du poisson de sa pèche 
(lUoLidienne. C’est <|ue. .leaivMarie élait un des plus 
qardis pécheurs du port; c'était aussi le meilleur père 
('t le mari le ]ilus iidèle, el son travail soutenait une 
uombieuse coiivé-c d’eiiCanls. (pu veuaiciit s’ébattre sur 
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1(^ sable du rivage et jouer a\ec les Migiies où se 
l)aignaieiit leurs ideds nus. La lëc avait .-^es plus douv 
regards pour celte faiiiillc qu’elle voyait Cî-oîlre .soirs 
ses yeux, et sc.s filets les jtlus solides élaiont donnés 
à celui qui chaque jour risquait son existence pour 
subvenir à celle de tant d’ètrcs chéris, 

(iependant les entants grandissaient. el ,!ean-'\larie 
.‘^e voûtait et s’afVailjlissait sans (ju’on jifit i‘i‘iïiar((uer 
la. moindre allération sur les Irait s de la (ëe. 
Kilo était lonjours sereine, sévère et belle, terrible 
flans sa colère, imposante el douce aux heures de 
calme, lorsqu’un jour elle vit arriver le vieux jiécheur 
juBf|u’à sa grotte. 

Il apjjortail im panier rempli de son pins lieaii 
poisson, et il le déjwsa aux j>ie(ls de celle qui tant 
de lois avait Tavorisé ses courses de son regard et de 
.son sourire. 

— l’ardon, madame! lui dit-il; il me .semble r|ue 


vous eies |)Our moi une ancienne amie, (|iifiif[ue je ne 
vous aie jamais ]iarlé : jo ne sais si je me suis ti'onqié*, 
mais c’est à vous f[Ui’ j’ai sou\eiif atli'ibih* le boiiiieur 


{|ue j'ai eu dans mes excursions et la. fiieilifé* avir 
laf[uelle j'ai ]tu é-Iever ma iiombri’use raniîlle. 

.l'ai bien ries fois rejvis courage en vous regardant. 
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(‘t il iiic semblait que vous me protégiez (juaiid vos 
yeux me .suivaient sur les vagues, auxtjuelles ils 
a\aient l’air d’ordouiier de s’apaîseï' pour moi. Je n’ai 
jamais maïupié de vuusollVir une paid de ma pèche, si 
)node.stc qu’elle fut, et presque assuré de l’intérêt que 
\üus me portez, je me hasarde aujourd’hui à venir 
vous demander un dernier service (]ui me mettra 
i’ànie en repos si vous voulez bien ne pas me le 
retïiser. 

— Parlez, Jean-Marie, répondit la fée en s’empa- 
j'ant du j)anier de poissons; vous ne vous trompez 
pas en \ ûus figurant que je me suis intéressée à vous. 
J’aime en vous le travailleur intatigable, le marin 
(pli ne redoute pas d’aiïronler la temjjétc, et le tendre 
|)ère, l’époux sans reproche, dont toute la vie a été 
coirsacrée à sa famille, et dont la probité égale le 
courage. Je sei'al heureuse si je puis vous être utlie, 
et j’esj)ère n’a\ oir rien à vous refuser. 

Tout en partant, elle le faisait entrer dans sa grotte, 
oii tous deux prenaient i)lace sur les sièges de pierre 
(pii la décoraient. 

— .Madame, reprit .lean-Marie encouragé jiar 
raccueil hienvcillant de .son iiitcriocutrice, je me vois 
\ieillir de plus eu plus, el je sens que maintenanl je 
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ii’îiî plus heaucütip de lciii|>sii vi\rc. A^ant (ie {iiiitit'r 
pour toujours celte leri e où je (‘rois ;iv(iir i*einj)li iiiii 
Ic'ichi*, je voïKlrais soulager luoii esprit d'une dernière 



lift/» i ‘ 



îs (|iie j(' vous \ois. madame, vous èles 


toujours restée la môme, et coimne nos pères \ous 
ont, eux aussi, coimue telle (]ue vousétes, j'ai tout lieu 
de })eiiser que vous avez encore de nombreuses 
années à rester ici. A vous seule donc je |>iu.s l'onlii'r 
mon secret et rexécutiou de ma dernière volonté ! 
•le vous crois bonne et prudente, et j’anrai parfaite 
eonliancc en vous jiour Taccomplir coniine je le 
désire. 

— rse craii>nez rien, .leaii-Marie ; j(* suis pmir 
loiigfemj')S eu ees lieux, et muis |iotiv(7. m’exprimiT 
voire vœu supréine, assuré d’avaïu'e (|in’ Je iu'\ 
conformerai ('t cnn' j’agirai comme vous le feriez \niis- 
méine si vous |iou\ îez reveiùi’ ici-bas. Parlez (baie à 
cci'iir ouvert, et considi'i'ez-iiioi comine nue amii-. 


Il faut alors vinis dîic', madame. 


\ a 


ijien des aimées, «'tant encore fout jeune, je im 


Iroiivai un jour jeté par la. lempéfe sur ini bloc de 
l’ücbers. là-bas. Itien loin dans la mer. Il me lallail 


jirendre mon parti d'x resl<>r jiiscju'à c(.* (pie le li'inps. 
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redevenu plus calme, put me permettre de retourner 


tromper ma faim, et c’est à ce moment que je trouvai 
ce dont je n’avais nu! besoin, c’est-à-dire, autant que 
je m’y puis connaître, un trésor sans prix. Du reste, 
vous allez eu juger vous-nième, car je l’ai apporté 
là <îaiis ma vareuse. 

Kt le pécheur, fouillant dans sa poclie, en tira un 
diamant noir gros comme un œuf, (jui jetait ses feux 
sombres au soleil. Cette pierre avait un éclat incom¬ 
parable; la fée s’en empara et la considéra longlemps 
avec une curiosité pleine d’admiration. 

— (’.omment se fait-il, mon ami, dit-cllc enfin, 
(lue, ]iossessenr d’une pareille richesse, vous n’eu 
ayez tiré aucun ])arti et que vous soyez resté simple 
liêclieur, vous donnant tant de peine pour élever votre 
famille? 


Jean-Marie, à cette question, se gi'atta la tclc 
([uelques instants avec cmbari-as. 

— Vous allez me trouver singulier, madame, peut- 
être me jiigerez-vnus avare, et iiourtant quelqtie 
chose me dit (pie je n’ai pas l'u tort d’agii' ainsi r[ue 
je l'ai fait. 



besoin d’une \ic 
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aclive ot ûcciipt’o; niii ini'iUî^èrc (Hail Jciiiit'* jolie, 
(’ocpjotle; f'Ilo aitiiiiit le piai.-jir un )>eti |^!lls ]>eut-èlre 
(|iiMI n’efii fallu; elle aimait an'si les laiifia'liielies, les 
eolificlieis ; mais elle avall lani ?i faire avec noire 
Iroiipeaii croiifaiiLs ([ii’à peine ponvait-elle s’écliappcr 
d(' loin en loin le diinaiielie pour courir à la danse, ef 
le l’iiiîaii frais (pi'elle al tacha il alors à son bonnet ne 
se renonvetait ]>as bien souvent, car nous ne inan- 
(joions pas de fdoiises ef de sabofs à aelieter pour les 
petits. Si je m'élais Ironvé riche, (jii’aurail fait 
'Marianne loiite la journée, déljarrasséc des soins du 
inéna|’’e et |ai\ant {rauti‘<‘S pei'sonnes poiii' soigner 
scs marmots*? Je n’aurais peut-èire pas été, madame, 
l’heureux mari ({ni n’a jamais (ni <pi à se louer de sa 
femme. Moi-inème . (|iie sei als-je devenu dans 
l’oisiveté*? .l'aurais .‘'^ans douli' demandé au vice les 
distractions (|ne je n’aurais plus trouvérs dans mon 

■n. et je ne serais pa.s resti’’ riionnète 



Iravail < 

homme el le Inavc' marin t]iic vous ave/, félicité Inut 
à l’heure. J’ai dmu; préféré tlemcurer [)au\re. et 
gagner mon pain a la sueur de mon boni. mais 
comme Mai'ianne eût pu ne pas être di' mon avis, je 
î ai soigneuse!lient caché' ma tlccouvi’i te ; j ai 


dissimulé à tous les regards ce uaTVi'illen\ diamant, 
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et vous êtes ia |)i’eiiiîère à. {[iii je le iiionire cl à qui 


* 1 ^ 

J 



lai'le. 


— Vous avez a.fj;i (?n sage, .leati-Marie, répondit la 
t'fie surprise et émue, <'t votre pauvreté voloiilaire 
n’a (pie plus de mérite à mes yeux; mais aujourd’lmi 
que vous aiipi’ochez de votre fin, pour((UDi ne ]>as 
donner ce trésor à vos enl’aiits et ne ])iis leur laisser 
cette 'oie? 

R 

— Les motifs (jui m’ont empêclié d’en profiter 
pour moi-minnc m’eiii|)êch('nt aussi de le livrer à 
mes enfants. Ils n’ont jias rc(;u l’instruction qu’on 
donne aux liommes des villes, ils ne savent (jiie 
manier la rame et jeter le lilet dans les vagues; ràpro 
senteur des Ilots coiivient à leur santé, et le rude et 
coiiliniicl travail ampu'l je les aî liahitnés est pour 
moi le garant de la pureté de leur vie et le meilleur 
préservatif contre les passions mauvaises. Jaiissons- 
l(\s diriger leurs haripies; ils sont forts et adroits, ils 
sauront hien maintenant subvenir à tous leurs l)esüiiis 
et bientôt à ceux de leurs iionvelies familles. Cachoiis- 
Icur bien cette fortune dont ils peuvent se passer et 
(pii peut-être les (:ori'om[>rait ; (pi’ils restent pauvres, 
utiles et occupésI .le ne leur souhaîlc [las une autre 


vie (pie celle (pie j’ai l'iie l't pour lacpu'lle je les ai 
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élevés. PüurLatit il jiic sejiibic (]uc mon trésor a une 
destination et (jiie ee n’est pas ]>oui' rien (jue je Tai 
ramassé dans les rochers. .le ne voudrais pas (lu’tl Int 
perdu pour les miens; quelque jour peut-être seronl- 
ils heurcLix de le ti-ouver, 

VüuIc/.-vous, madame, le conservei' avec solji? 
Lais.soiis mes fils et les fils de mes fils être de simples 
pécheurs et de vigoureux marins; mais si, par hasard, 
nn d’entre eux se trouvait dans le malhcui’. si ce 
diamant pouvait sauver cchii-hï de la misère et peuf- 
être delà n7ort, gardez-le jiour lui, et (ju’iin jour il 
bénisse ma mémoire et me remercie d’avoir pii'vu 
.ses peines! Surtout (|iic ce trésor ne serve jamais 
à encourager la ])ar(?sse, le désordre ou lavanilê-î 


.le m’en r< 



a vous poiti" en user a\<;(‘ 
disccriieinent. <Jn’il ne soit donné à celui (|iii doit 
le posséder (|u’a])rès les plus unies éjuvitves, 
aj)rè.s f(u’i! aura fait pour liiMi'r conlre le malheur 
tout ce que peut faire un hninine, et ([in* ('('fte 
fortune .soit le prix du courage, le dédommagement 
de grandes floulcurs et la r(‘COm[)ense de la 
vertu ! 

Voilà mon diamant, madame; vnns en eonnaissez la 
desliîiatîon : puisse-t-il st'*cher des larmes el rendre la 
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j(He ù ((U(‘l([uc cœur lirisé ! J(3 ii’aurai nul rep;rcf de 
m’en èl.ro privé puni’inoi-niémo. 

— Soyez (raii(|üille, -Ican-Marie, vos vœux sei'onl 
exaucés, reprit la fée, <[ui tenait le j)récicn\ diamanl. 
Snivez-nioi, et vous allez voir vous-inèino où j(v le 
dépose, 

r,Ile alla alors au fond de sa demeure, et, jvoiissant 
une [)oi‘te eonijilétement cachée par les rru^liei's, elle 
introduisit le péclieur éhloui dans une immense salle, 

étincelante de ci’istaux et tie dorui'cs. L’eau <le mer v 

•»! 

séjournait, limpide et IVaiclie, dans de grands rochers 
creux, hritlants des cmilours les plus vives et. les j)lus 
variées, oii elle (jiVrait des baitis délicieux; de liantes 
hetiies marines y trempaient leurs pieds; des colonnes 
trans[)arentes souicnaîent des blocs de pierres, garnis 
de coraux et fie coipiillages. 

f.a fée se dirigea vers un coiïre en cristal do roche, 
fei’mé par une serrni'c d’or ; elle rouvrit et y plaça le 
diamant noir. 

— il est en snrctc là, dît-elle au vieux marin, et il 
n’en sortira que pour sauver celui de vos descendants 
dont vous prévoyez les malheurs. Fiez-vous à moi 
pour en dis])oser convenablement, et soyez sur (|ne 
l’accomplirai avec fidélité vos derniers souhaits. (^)ue 
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VOS yeux se rennent on paix, .loaji-Matie! Vous avc'x 
un lioniiiic fie bien, et même, ajirès votre inori, 
il se lera cuco!’e de bonnes ciioses en votre nom. 
Voire vieil été pleine et vonspoinez mourir! 

Jean-Marie remerciiL beaucoup la leo et retourna 
eiie/. lui, où, (piebpies st'inaines j)lns taiai, il rendait 
ïriiier soupir, entouré de sa femme et de ses 


enfants, 

La IV'o tint parole à celui (jui n’é'tait pins; elle 
suivit de l’djl les lilsipi’il avidt laissés ajji'ès lui et les 


ils de ses fils, liien des générations de ))ècheurs pas¬ 
sèrent ainsi deviint f'Ile, tandis qu’elle restait toujours 
impassible et (iii'on n’eùt pu distingiK'r une ride de 

))1US il 


< I » 


les voNiiil d’aljord. enfants 

ét 

rieurs et insouciants, foliilrcr au bord dos eaux, puis 
grandir et se développer, apprendre, comme leurs 
))ères. à sc servir de la ï'ame et h gouverner leui's 
nacelles; jeunes hommes, ils clioisissaitnit leurs 


('ponses |)arnii ces Jjeiies imes (pu 





ehercliei’ la crevette an sein des Ilots; à leur loin’, ils 
devenaiiMit [)èn*s, puis leurs corj)s rolmstcîs s’alTai- 
btissaiont aussi, l(‘urs membres j>erdan?iit leur sou¬ 
plesse l't leur énergie, et ils s'inclin;d(nt vers la 


tombe. 
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Dc's îiiinc'c.'^ s'<N:oiilfM-ciil, des siècles pcul-(Mie, sans 
{[lie la Icc cCil jugé iièccssaiie do tirer le diamant noir 
de son cofTre de cristal. Oiraiiraîcnt lait les [lèclieurs 
de ce trésor*? Ils avaient le travail, la pauvre lé libre 
et tièro, l'ein])loi de leur vie: ils jiassaieiit le rronl 
liant et les bras occupés, c't il> mouraieiil san.s avoir 
i’i('n envié ni rien l'cgrelté, ajirès une e.xisteiice bien 
l'emplie. 

bnfin il en survint un moins rolnislo que ses pères, 


et dont te travail iilu.^^ lent ci plus pénilile avait peine 
à soutenir sa fanunc. I.e [lauvre Pierre mourut 
épuisé tout jeune encore, laissant sa l’ennnc veuve 
avec six enfants. 

riric, raillé, qui atteignait quatorze an.s, n’hésita, 
[lasà remplacer son jière et à diriger sa barque, 

— Ae pleure pus, disait-il à sa mère; c’est moi 
{[ui le nourrirai di'‘soiinais ('t ([ui l'apporterai de ([uoi 
faim \ ivre mes frères et sœurs ; je suis plus sain et 
plus \ igoumu.v {[lie ne l’était mon piu'o, et mou travail 
suftira pour nous tous. 

Pourtant l’enfant comptait tro[> sur ses forces, et la 
[lauvre famille sans appui n’eût pu se soutenir si elle 
n’eùî trouvé une protection sur la([uclle elle ne 
Cüiiqitait [>as. 
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l‘lii.<ieurs maisons s'olaiont Jjàties dans riminbln 
^ îNaf^e où se trouvaient maintenant (jiielques hommes 
riches à côté des [)ècheurs. 

i/uii d’eux était un ancien négociant qui avait fait 
for!une dans le commerce; le vieilv Iteviiold avait une 
liilc unique, dont la frêle santé l’avait obligé à \('nir 
passer uih; partie de raunée aux liords de la mer. 
l'isther, pour se fortifier, parlageait toujours les jeux 
et (juehpiel’ois même les travaux des eiifanls de iherre; 
elle ne put voir leur malheur sans eu èti'e émue; elle 
\ int visiter souvent ta mère de famille qui avait perdu 
son protecteur, et elle lui donna ses soins et ses 
secours; tout Targent qu’on lui remettait poui- scs fan¬ 
taisies de jeune tille était cm|>l(iyé à payer le pain 
([iiotidien des enfants sans ressourcées. 

1 Iric lie |>ut la voir si bonne et si belle sans se 
[)i'ei)drc d'un attachement passienuié pour celle epii lui 
ajqiaraissait comme un ange, sans eui", sans concevoir 
l’ardent désir de prétendre un jour à Sii main, 
légalement avide d'allégei’ la misi're de ceux (|ui 
reiitoLiraieiit, il prit sa mère à jiart |)üiir lui cum- 
luuniepier ses intentions. 

— Mon (rère Idiilijvpe, lui dit-il, est maintenant 
d’àge à pouvoir me remjihua'r élans le gouvernenient 
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(le noire ]jiii'(jtie; je me llgni'c (iii’cn qnitlaiit mon 
pays je ponirai Irouver quelcjues moyens de faii’c 
l’orlune; jo soulîre de vous voir Ion jours dans la peine. 
Je vais m’engager comme matelot sur un dos navires 
(pii sont en parlance clans le port voisin. Je reviendrai, 
manière; atlcndez-moi (]ncl(|ues années, et aloi'spent- 
è'Ire pourrai-je vous rapporter ce f[üe je ciierclierais en 
\ain ici, line somme ronde ([ui me permette de sou¬ 
lager votre vieillesse (J d’élaiilir mes livres et sœurs. 
J.aisscz-moi partir, et j’ai dans l’idée (|ue vous aurez 
un jour à vous en l'éliciler. 

Sa mère, touchée de son courage et de son déuouo 
ment, le bénit en picnranf. l Iric lit ses ajipivts de 
dé|>{ui ; il recommanda sa. famille à la généreuse 
Ksfher, assuré (ju’ollc' ne la laisserait pas dans le 
besoin en son absence. H s’éloigna, le ccenr brisé, 
mais soutenu ]iar l’idée ciii’il accomplissait mi devoir 
el par la doubh' e.spérance ([u’il emjiortait avec lui. H 
se setitait-une tinve, une ardf'iu' cajmbics de con(|nérir 
le monde. 

l.e capitaine dn liàtimenl sur le([uei il s’enibar([ua 
ne tarda pas l'i le distinguer de ses camaradi's. ü 
remarc[na son zèle et son activité; Il fui en même temps 
touché de sa tristesse, car les l'egrels du jenin* homme 

lo 
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SC lisaient clans ses veux; ii lui lénioigiia «luelfiiu? 

tj 

bonté, dont Ulric iccüniudssuiil clierrlui à se rendre 


de plus en plus digne. 

lui jour retentit le cri lugubre: 
— lti honinie à la mer! 


l Iric le premier se précipita dans les nols pour leur 
disputer leur viclime; il lutta longtemps conlre les 
vagues, disparaissant et re])araissanl tour a tour; 
enfin il vint à bout de saisir un objet Ilot tant ( ju’il 
ramena avec ptûjic; on lui tendit des eoi’dagcs; il 
remonta avec son précieux fardeau, et, arrivé sur le 
pont du navire, éjuiisé de fatigue cL d’émotions, il 
V tomba évanoui, ’iandis f|U on lui portait sccouis, 

■•i 

le capitaine, pc'iiche sur celui (ju il avail. sau\c, 
recomiul son fils, son unique enfant, (|in venait 
(réchapper à la mort grâce au dévoucnient du hardi 

matelot. 

_ ,1e n’oublierai jamais (luelle dette je viens de 
contracter envers cous, dit le capitaine a I Iric (lè.s 
(jii’il eut repris scs sens. Il y a longtem[»s, 1 Iric, <[ue 
vous m'intéresse/,; (pu' |Miis-je, à mon tour, laiie pom 
vous? Parle/ li!)remuiil ; vous truuvere/désormais en 

moi mi ami sûr et dévoue. 

J.c jeune liuiiime encouragé conta naïvement à 
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POU nouveau profocteiii’ scs projets, ses esiicrances 


et scs vœux. 

— l\c craignes rien, reprit le capitaine; vous 
arrivei’cz au bol que vous jioursuivcz avec tant 
d’ardeur. Vous avez de l’cnergie, du courage; je vous 


observe depuis longteivijis, et j’ai reconiiu en vous une 
inielligencp solide et une volonté l'orle. Tsoiis allons 


aux colonies: j’y ai un ancien ami qui est planteur ; je 
vous recominaudorai vivciiicnt à lui, et je ne doute 
]ias qu’avec son appui et scs conseils vous n’ari'iviez 
il ce que vous souliaitez. Courage, (Ilric, et raveuir 
vous sourira. 


Ivn ell'ct, à peine enrent-ils abordé, que le premier 
soin du capitaine fut de conduire le jeune niatelol à 
son ami, ([ui Je mit prestpie aussitôt à la fêle de 
plantalions importaules. 

l Ii'ic déjiloya tant de capacité dans ses nouvelles 
fonctions, il sut si bien s’en acquitter, qu’nn lui conlla 


d’autres travaux ; ses appointements furent triplés ; 
il eut ])ientôi une part dans les liéncfices; an liout de 
pou d’années, il sc trouvait prcstpie ii la tête de cette 


petite fortune qu’il avait si 


ardemment souhaitée ; 


déjà il songeait au retour, lorsqu’un matin son patron 


se présenta riiez! ni : 
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— _\f nous {(uiltoz plus, lui (.lif-il, t Irin; vofiT 
place est désoi-inais ici; vous l'a il es déjà partii' de ma 
raniillc; soyez-eii tout à lail. .le me lais vieux, et 
voudrais vous associer à nies travaux, pour la diree- 
lion dos(iuels vous me remplacerez bientôt. Vous 
connaissez rna lilie (’.ora ; devenez mon gendi’e et 
établissez-vous ])our toujours aupi’ès de nous. .Je vous 
aime comme un tils, et je suis certain tpie vous fei'ez 
le lionlieur de mon enfant. 

I.e vieux planteur attendait inipatienfimeut une 
ré])onse. l Iric resfaifmiiel. lùilin, n'h'vanl ses y('ux, 
(jii’il avait tenus baissés pendant le discours de son 
]irotecleur : 

— Votre üllc a mille cliarmcs et mille vertus. 


dit-il; mais mon ctem' ii’esl plus à nifji, il l’st resté' 
là-bas dans mon si j’y retrouverai 

e enrf)re e 


J aime; mais j ii'ai m assurei* 
de son sort; j’irai lui olVrir le résultat de mes travaux. 
Ma vieille mère ne in’attend-elle pas aussi? Mes sieurs 
et mes frères ue doivent-il'ï pas sourire à mon retour? 
liien un peut remplacei' la patrie; îaissez-uua vous 
(juitler, et ne m’en voulez pas d'iiiu' nVoliitioii à 
u|uelle aiumiie olVre ne doit me faii’e mauijiii'i”. 


Avilis èli's libre, l Iric. reprit le vieillard a!trîst('' 












































LE DIAMAXT N'niU 


317 


votre refu? miiniige, mais il ne me fera point oublier 
le zèle (jiio vous avez montré pour mes intérêts. 

Peu fie jours après, il remettait au jeune homme 
une cargaison (iont la valeur devait doubler ([uaud 
il la revendrait dans son pays. La lionne Cora, les 
larmes aux yeux, y joignit un riche collier pour être 
oiVcrt de sa part en cadeau de noces h la temine qu il 





LIric les n'iiiercia, et, pressant leurs mains amies, 
il les quitta, non sans regrets; mais sou parti était 


pris, son (.levoii* lui commandait de partir. Sa 
traversée fut heureuse d'abord. 

On uhivait pas entendu palier de lui depuis <les 
années dans son pays. Sou frère IMiilippe avait liérité 
de la faillie constitution de sou père, et son courage 
])!iail sous le fardeau dont il était accalilé. Sa mère, 
épuisée de cbagriii et de privations, était tombée 
malade. Esther seule restait à cette famille déi^olée. 

Lu jour, un navire vint se briser contre les rochers 
(jiii bordaient la côte. Pliilippe, en revenant de sa 
course quotidienne, ramassa sur le sable un homme 
évanoui, et, en cliercbanl à le faire revenir à lui, il 
reconnut son frère, luilé par le soleil dn tropique et 
maigri par le travail et les fatigues. Le pauvre Elric 
















































aile {•(itifjiierii' 


avait j;-agiié coüe fortune, (ni'ii était 
au luit) ; niai.s un naufrage vi'iiait de la lui enlever, 


alor.s (juMI ci'oyaîf toucher an port. 

Philippe lesoulint Jiiscjii'à l'hninblc deineui'C où de 



nouvelles douleurs ralteiidaient. Sa 
no put rouvrir les yeux pour le recoi 
un dernier adieu. 

— (loniiiient histher ne vient-elle 
t-il en treniblanl à Toreille de sa 

I. ■ 

n-t-elle donc oublié.';? 


mère mouranle 
maîire et lui dire 

pa-;? mnrmura- 
eune so'ur. Vous 
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— Ksilier époustMlans linil jutii'ïi li; richo AllHnliis. 
S(jii père oxi^'C culte uiiiuii, ([u’cilc a relaixlcc aulaiil 
([ii’c'llu l’a pu. 

Ij’iiiforluiié retomba anéaiiti an pied du lit de i;a 
niùi'c; il était à bout de roi‘C('s, il était à l}oiit de 
coiii'age; lou.s sus ell'oils ii’avaieiil pu aboulii’ à lien, 
ut il se reli’ouvaîl eu (ace de la misère et de la niurU 
avec toutes ses espérances brisées. 

— Mon Dieu! mou l>ieu! .s’écria-l-il, j’ai pourtant 
fait cotpic j’ai pu. — bt il tomt)a évanoui. 

■Ses sœurs pleuraient aufour de lui; un uionic 
désespoir planait sui' cette l'amilk* aceabk'a', 

Mil ce moment, un léger liruil s<.‘ lit entendre' à la 
poite; {iui’l([u’un dernaudaît à entrer. Philippe alla 
uiiviir et recomiut la fée di' la ^h'r. 

— Ilélasl madaiiK’, luItHl-il, jua pèche n’a [)niiit 
élé bonne aujourd’hui, et je n’ai [)as de pois-son à 
vous oiVrir. Vous le \ovez, le mallieur est eiiti'é chez 

« J * 


nous : ma mure se meurt, et mon Irerc est [)i*et a. 
succomber à la l'ailguc et au chagrin, t^tuo pourrions- 
uous pour les autres, nous (pu avtms laiif de |)('iiie à 
supporlei’ le |)oid.s de notre afiliclîon? 

^ Je ne vous demande rien, mon eid’ant, ré|)ondi! 
douta'iuuni la tue, et si je \ieiis \ous ti’oublei’ dans 
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{ioiili’iH’, c'oi?} (jM’il l'iiut al}solniiienf ([iiu j'ciilnD 
lioiiiit; il rinsiaiit nieiiie volif IVèrc l liû*. Ce (jiie j';ii 
à lui dire ne soiillVc aucun l’clard. 

Ca lt}c mit la miiin sur le IVnitt du jniine niiirin. 

— lllric: dif-('IK', l Irk-: 

i\ cet appel tout-pnissatil, les yeirv il’l Iric so 
]*(itivi'irciit, cl louiNiant ses regards vers la visîlctise 
iiialtendiK' : 

— (kie voulez-vous de moi. madame? dit-il. 

— Voue/, avec moi, reprit celle-ci. 

Kt elle se dirigea vers l.i clianihri' de IMnlîpiie, 
oii l Iric; la suivit iiussitùt. 

— J’habile depuis bien longtemps ers roehers, 
dit-elle, ef j'ai ct)nuu un de vos pi'res, cpii (ravance 
s’esl préoccupé de votre sort, 1! ;i j)ré\u tous les 
s (jui l'oiis sont ai'i ivés, et voici t-e {|ue j’ai à 
v ous donner de sa 

Kt la fée rinnil au jeune liomme slitjiéraif le inagtii- 
ji(|ue rliiimani noir. 

— Avec ceci, reprit-elle, vous pouvez réparer 
tous vos malheurs; mais ne perdez ])as un seul 
instant. Il l'auf, avant font, secourir votre mère, (jui 
n’est pas morle, comme vous le croyez. Il l'aut 
réclamer la main do cello i|ue vous aimez, et (pie 
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(li'?f<)rmaU ou sri’a heureux de vous accorder; il faut 
(■111)11 tirer de la misère votre famille, qui a tant 
soiilVei't. .Ne me remercie/ pas : je ne suis ici (jiie 
riiilei‘})i‘ète de la volonté cruii aulre, et c’est à votre 


aïeul (]ue doivent s’adresse)' vos bénédictions. Vou.s 
a\ez lutté, vous ave/ sontl'erl, et ce ti'c.sor vous est 
ac([uis. Adieu. Soyez iienreux! 

Kt la fée, saluant de la main Ulric interdit et muet, 
se l'ctira lentement. 

(’ejioidaiit la inèi'e d’I Iric, siibitemoit ranimée, 
était déjà dans les bi'as de son fil.s retrouvé. J^e jeune 
malin, l'cmis de sa joie, n’eut rien de plus pressé que 
de coiu'ii' chez le\ieux Itevnokl. J^e bonlieur lui a\ail 

n,' 

l'endn toutes ses forces, il présenta rétincclant joyau 
au pèi'c d’I’isthei', .sans prononcer une parole. 

— Olil oh! (pi’est ceci? s’écria celui-cî en oiurant 
de ;;raiKls yeux; je n’ai jamais vu de iiarcil diamant. 
KsI-cede vos \oyag(îs, l Iric, (jue vous avez rapporté 
ce ti'ésor sans ])rix, et ([ui vous fait rhomnic le plus 
l'iche de la terre? 

— .le \ous le laisse, répondit l li'ic; faites-Ie éva¬ 
luer; mais, en attendant, donnez-moi sur ce gage 
(|uel([ue ai'gent, dont j'ai le plus pi’cssant besoin. 

Ueynold idia à st's collre.s et en tira des poignées 


a 
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fl’or, (|u’il l'CRiit, sans les compter, au possesseur du 
diamnnl uoii*. 

L’abondance retint dans la maison, et avec elle les 
sourires el la gaielé. 

(’.ependaiit lieynold était allé troiivei' un de ses 
conlVères, et tous deuv s’émerveillaient de la i^rosseur 
et de la beauté de la |)ierrc exti'aordinaire, (pii était 
d'un prix si élevé cpi’ils ne [)ouvaieul le calculer. 

Aussi, (piand l, Irîc vint demander la main de la 
jeune Hstlicr, le vieux négociant ne se tenait pas d’aise 
(jn’un si ricins jiarti se présentât pour sa fille; il eut 
bientôt rompu le mariage (jn’i! Inî avait imposé, |>onr 
en conclure un antre liien |)lns selon son cœur; jniis 
il enlreprit un long voyage, alln de pouvoir vendre 
au j)[iis haut prix jiossible le précieux diamant di' S(jn 
gendre. 

l Iric acheta la jilus bf‘lle maison du pays et s y 
étal>lit a\ec la reniine de son choix : il partagea 


iiaturellcmenient ses l îcliesses avec ses frères et so-nrs. 

Ouanl à sa niiTe, elle in; demandait tpi'à voir sivs 

« 

('niants satisl'aits el à finir s(.‘s jours aupivs (feux; 
elle ne ipiitta plus son fils aîné, i[ni, hi'ureux par le 
cœur, heureux [)ar la rorUiiie, jouissatl d'autant plus 
de toutes scs prospérités, (pi'il les a\ail mieux 
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méritttes. .11 st- plaisait souvent à exercer son 
ancien métier, mais le produit de sa pèche apjiarte- 
nait désormais aux pauvres, et la plus belle part en 
était soigneusement prélevée jiour la lée de la Mer, 
fjui ne iiiaiK[uait jamais de suivre du legaid son 
esqnir sur les tlols. 

llric et Esther, en se félicitant de leur bonheur, 
no laissèrent jamais passer un jour sans donner une 
bénédiction à la prévoyance de leur aïeul. 
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Lo jeiinn Williolin, ayant perdu ses pavonts de' 
bonne heure, s’en alla vivre aujirès dhine sœur de 
son père, veuve, et (jui j)ossedait une leniie <isse/ 
considérable entourée de terres en plein rappoil. 

Jeanne approcluiît de la soixantaine; niais 1 ail 
pur des champs, la vie active et occupée qu 
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iiieiiuit, lui avaient coiisei’vé sa santp et elle était 
encore alerte et vive, 

La brave teiiuiic reçut sou neveu avec la plus 
grande boute et le mit à la tète (rime jiartie do s('s 
travaux ; elle désirait lui faire pi'ondre goût à l’adnii- 
iiistratioji de sou domaine, (jii'elle comptait lui laissi'r 
à sa mort, ii’ayant aucun autre liéritier (|ue lui, l't 
voulait en attendant se faire de lui un aide, on même 


i[)s (pi une compagmi' aans ses vieux jours. 

Sou espoii’ ne larda pas à être déçu. 

lue fois installe chez la fermière, le jeime liomnie 
voyant qu’il jouissait d’ime grande aisanre et ne 
manquait de rien, ne sentil pas la m'eessité du 
travail. 

Il {iritfm dégoût les travaux de la ferme. Il venait 
d’atleiiidi’e sa vingtième année; le plaisir avail un 
grand attrait pour lui. Il se lia avec les jeunes gens 
les jjIms paresseux de son village et so livra a\fa‘ 
eux à tous les excès. Il aimait surtout à boire et se 
|)laisait à courir les cabari'ts de.s em irons. maign' b’s 
leçons et les remontraiices de sa tante. 

tà 

Sur ces etiti’efaitcs, une amie (renfiuice de celle-ci 
\int à mourir, laissant nue lille sans ressources et 
sans appui. Jeanne, (jiii avait toujours éji'* bonne (‘t 
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bicnlaisaiite, scmi)res?a de recueillir chez elle la 
petite oi‘])helî(i(’. 

Suzanne allait avoir (juatorze ans; elle lit de son 
mieux pour iirouver sa reconnaissance à sa protêt; - 
tricc; elle lut pour elle tout ce ([iic Wilhelm avait 
refusé d’èlre. Kllc l’aida ou inôme la remplaça au 
iicsoin dans ses occuiiations habituelles, en même 
temps que sa douceur, son airection et son aimalilc 
caractère enil)ellissaient et cbarniaîent l existence de 
sa mère adoptive. 

Wilhelm ne vit pas la nouvelle t eime sans jalousie 
et sans inf|uictude ; mais il 11 eut pas le courage de 
changer son genre de vie et ne lit rien pour conserver 
ramitié de sa tante. 11 remarqua bientôt tpic la jeune 
lille faisait de jotir en jour de nouveaux progrès dans 
les bonnes grâces de la maîtres.se du logis, et prenait, 
par sa bonne conduite, de l’imporlatice et de rantorité 
dans la maison; son dépit le conseilla mal et l’éloigna 

de plus en plus de la ferme. 

l n soir que Williclm s’était absenté selon sa cou¬ 
tume, sa tanU' se leva tout à coup, écarta son 
rouet, et s’adressant à Suzanne: 

— Il faut, lui dit-elle, que j’aille chercher ce 
mauvais sujet; je suis tro() boiiiie i)üur lui, et si sou 
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jtauM’e père vivait encore, il me reprocherait ma l’ui- 
l)lesse. Il erit de mon devoir de l'anicner mon neveu 
dans la l)onnc voie et je me rendrais complice de son 
ijicondnite en la supportant ]ilus longtemps; j(' suis 
sCire qu’il est encoi'C allé an village voisin rejoindre 
ce mécliant Pierre qui ne vaut pas mieux que lui, et, 
en prenant le chemin qui va sur la monlagiie, je ne 
])uis manquer de le rencontrer. 'La nuit arrive; il doit 
être en route ])our revenir; je vais au-devant de lui. 

— I.aisscz-inoi vous accompagner, bonne .leaiuiu, 
dit la jeune iille; le chemin est étroit el giissaiil. Il 
longe le [uécipice au tond duquel coule la ri\ ière; un 
Taux pas y est très-dangereux ; \ous aurez du moins 
mon bras pour vous soutenir. 

— INon, Suzanne, je ne ci'ains rîtni; j'ai le pieri 
sur et je ne connais pas le v(M’tig(’ : Wîlhelni rongirait 
trop dhnitendi'O rlevant toi tout ce ([iie j'ai à lui dire ; 
il i’aut (|ue je lui parie à lui seul, ta présence nous 
gènorail, Picsle au logis, ma lilie: tu vas te mettre à 
1)1011 rouei ; d'ailleurs nous ne tarderons guère à 
rentrer. 

.leannemit son Ccqiuchtni sur sa tète, ('l, shipjuiyîiiit 
sur son bâton, elle jirit le cbeniin de la monlagne. 

Elle ne tarda juis à entendre son neveu (jin reve- 
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naît dii cabaret cl’un pas légèrement aviné, et ejui, 
tout en marcliant, fredonnait quelques joyeux refrains. 


Il rougit de colère et de honte en apercevant sa tante. 

— Suis-je donc un petit enfant, lui cria-t-il, pour 
que vous veniez me chercher à la nuit, comme si je 
n’étais pas en état de rentrer seul? Dieu merci! je 
puis marcher sans lisières. 


Je .sais cpie tu ii’as pas besoin de moi, Wilhelm, 
l'c dit .leanne avec douceur, et si je suis \’enue à 



la rencontre, c’est que je suis bien aise de causer avec 
toi. Il faut absolument que tu changes ton train de 


vie, mon enfant. Je me fais vieille, et toi seul peux me 
remplacer pour la surveillance continuelle qu’exigent 
nos travaux. Suzanne, avec toute sa bonne volonté, 


n’a pas la force nécessaire ])oni' cela; d’ailleui's, elle 
est trop jeune encore et ne peut prendre assez d’au¬ 
torité sur nos gens de service. 

— Mlle a pourtant toutes les (jualités et toutes les 


vertus, \otre Suzanne, l'cprit în jeune homme avec 
amertume, et je m'étonne que vous trouviez {[uehjue 
chose ([u’elle ne soit pas capable de faire, car, dejmis 
([u’clie est à la ferme, vous n’avez d’yeux et d’atten¬ 
tions que pour elle. 

— JNc le mcrite-t-elle pas? s’écria .leanne. .respé- 
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i‘ais (|Lie son exemple aurait une büiine Inlhicnce sur 
loi et ])OiuTait te ramener an bien ; mais je vois avec 
douleur que tu t’obstines à rester dans la voie du mal 
et (]ue rien ne peut t’en tirer. 

— Si vous comptez sur Suzanne pour cela, ma 
tante, vous avez tort; je lais très-peu <le cas d’elle et 
ne prendrai point de leçons d’une tille de quatorze 


Prenez-cn alors de moi, Wilhelm , et revenez 


au bien si vous A oulez ([ue je vous garde à h 
terme. 

— Kb quoi! vous me renverriez, moi le lils de 
votre frère, tandis que vous accueillez une étrangère! 

— I.a tille de mon ancienne amie ne saurait être 


une éti'ang'ère poui' moi, et, (inuiit à vous, jo crois 
(ju’en vous laissant flaus ma maison, je ne fais qu’en¬ 
courager votre paresse et vos fàclicux instincts, tjuand 
\ üus serez forcé de travailler |)our vivre, vous n’aurez 
])lus le temps d’aller boire avec vos méclumts com- 
])aguons. .le me lasse à la lin de vous sermonner |juur 
ne rien obteiii]* de vous. Si vous ne ]nc promuKez à 
l’instaut de changer de conduite, nous nous sépare¬ 


rons pour 

— Furl bien ! Je vois (pie celte rusée Suzuimc a su 
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coniijlétemeiit s’empai'er de votre cœur et de votre 
esprit et qu’elle en a chassé le seul parent qui vous 
reste. 

— ]\e dites pas de mal dénia Suzanne, respectez 
son innocence et sa bonté; je la regarde connne 
mon enfant et verrai d'un mauvais œil tous ceux ([ui 
chercheront ii loi nuire auprès de moi. 

— Oui! Suzanne est votre enfant, et moi je ne 
suis plus rien; c’est à elle aussi que, vous comptez 
laisser votre ferme et vos terres sans doute, et elle 
sera riche et maîtresse, tandis que je cherclierai 
péniblement à gagner ma vie a la soeur de mon 
front ! 


— Cerlesl je n’abandonnerai ]>as Suzanne, et elle 
aura part à mon bien. Elle est tout le lionlieur et toute 
la consolation de ma vieillesse , tandis que vous, vous 
en êtes le tourment. Je vois avec peine, mon neveu, 
votre basse jalousie et votre mauvais vouloir pour ma 
fille adoptive. N’est-ccdonc point assez de votre pa¬ 
resse, de vos honteux peiicliauts, de votre ivrognerie, 
de vos défauts et de vos vices? Il faut encore f[ite je 
décoinre en vous un manque de cœur aussi complet, 
une aussi grande cupidité ! 

Oh 1 je vous le ré))ète, NVillielm, vous ne coocliercz 
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plus à la [cniic, et ce soie iiièinc vous me débarras¬ 
serez de votre ])réseiice. 

— de l’avais devlué , reprit AViliicIm , dont Tivresse 
augmeulail la rage ; mais, mallieiirensc , sais-tu bien 
si lu auras le temps de me déshéritei'? 

Kl. hors de lui, il ])Oiissa rudement sa tante. 

('.elle-ei, qui juarcliait aux ])ords du précipice, 
|)ordit ])ied à cette attarpie imprévue et roula sur le 
teri-ain glissant, l’in tombant, elle saisit une ronce qui 
étendait ses branches épineuses le long du ravin. 

Wilhelm, éperdu, s’élançait pour la retenir; 
mais déjà elle était à vingt pas au-dessous de lui, elle 
faisait de vains olVorts jiour repi’endre pied. Hélas 1 le 
frêle arbiLste ainpicl elle se l'attachait encore vacillait, 
et scs racines soulevaient la terre autour de lui. 
Willielni, plus terrifié que sa victime, ctejidnit les 
bras a\'ec désespoir; penebé sur i'abîine, il semblait 


■A' ' 


a s y jirec 

léinfortunéc leva sur lui des yeux égaré.s; il put 
eurore voir sa pauvre ligure conlractée par la tnr- 
reui', ses mains que les ronces ensanglantaient ; il put 
encore entendre sa voix jdaintive qui lui criait : 

— Tu m’as tuée. Wiliielm! {’il-s de mon frère, c'est 
loi (jui mo tues ! 
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Puis le buisson céda enfin sous son poids et sc 


détacha tout à coup ; elle alla rebondir de rochers en 
roclicrs. Un cri déchirant, un cri de mort retentit; 
]iuis le bruit d’un corps qui tonilje dans l’eau; puis 
plus rien. 

Le jeune homme frémissant, le front cou\erl d’une 
sueur glacée, se bilta de dcscoiidro par un sentier à 
pic, l.>ien connu de lui, mais où la rapidité de sa 


course risquait à chaque instant de le faire tomber 
comme sa victime. Il aniva, pâle d’iiorreur, au bord 
de la ri\ ière ; mais déjà, sur le cadavre défiguré de 
la malheureuse Jeanne, l'eau s’était refermée, unie 


et calme, comme si elle n’cùt [)as été témoin de 
l’horrible drame quî venait de s’accomplir. Un rossi¬ 
gnol, (fu’on entendait dans une aubépine en fleurs, 
n’avait pas seulement interrompu .sa chanson, et si 
(|uel(jues riémiphars, qui entr'onvraient leurs coupes 
d’oi" au milieu des l'oseanx , étaient faiblement agités. 


le vent du soir seul les faisait 
la surface des flots. 


ainsi frémir et onduler à 


Wilhelm appela Jeanne plusieurs fois ; il souda la 


rivière avec son bâton ; il 


crut voir 


robe 


grise et entra dans l’eau pour aller la chercher ; mais 
tout fut inutile, rien ne lui répondit, rien ne reparut. 
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LES FEES de la famille 


La iiauvrc icmnie, d’ailleurs, avait du être tuée 
par sa chute, et le coupable revint au logis, abîmé de 
douleur et torture par scs remords. Suzanne était 
encore à son rouet. 


— PS’avcz-vous pas rencontré votre tante? dit-citc 
en voyant Wilhelm rentrei'; elle est allée au-devant 
de vous sur la montagne. 


— Ma tante ne reviendra pas, rcpondit-il avec 
eflort. llél as ! nous Tavons perdue ; clic a voulu 
s’aventurer à la nuit sur le périlleux sentier et elle 
est tombée dans le précipice, ^lettez-vous en prières, 
Suzanne, car votre bienfaitrice n’est plus. 


— O ciel î s’écria la jeune fille en fondant en 
jdeurs; j’avais prévu cet efïroyable malheur; je voulais 


accom])agncr ma seconde mère, elle m’a refusé; peut- 


être raurais-je sauvée. 

— Vos larmes ne lui rendront pas la vie, rlit 
Wilhelm d’un ton larouche. Allez à votre chambre ; 


j’ai besoin <rètre seul. 

.'Suzanne s’éloigna en sanglotant, et le meurtrier 
l'esta seul en face de lui-même. H ne put fermer 
Pmil de la nuit; sou châtiment commençait, et devant 
lui SC di'essait sans cesse une femme mourautc, qui 
r;ip[)elait en gémissant. 
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\ ers le malin, Suzanne vint lui annoncer son inten¬ 
tion de quitter la maison et d’cjitrcr en service. 11 la 
laissa taire, et il se trouva l)ientôt unique possesseur 
de la fei’me et des terres qu’il avait convoitées, et qui 
désormais étaient si impuissantes à faire son bonheur. 

11 renonça à tous les plaisirs ([ui l’avaient perdu : 
sombre et muet, il évita la société de ses semblables ; 
il s’enferma dans sa demeure où il vécut seul ; il 
s’occupa forcément de l’exploitation de ses eliamps ; 
dur et sévère pour ceux qu’il employait, il se fit 
craindre et haïr. Tout le monde regrettait la bonne 
Jeanne, tout le monde plaignait Suzanne. 

— Ah ! certes, disait-on, si sa l)icnfaitrice eût vécu, 
elle eût assuré son sort, et la pauvre fille aurait 
aujourd’hui de (pioi vivre, de quoi s’établir; mais 
l'avare ^Vilhelm ne fera rien pour elle. Comprend-on 
qu'il abandonne ainsi la protégée de sa tante, celle 
(jui était presque une sœur poui’ lui? Que fait-il de 
scs richesses? lùi est-il plus heureux? L’ennui et le 
chagrin se lisent seuls sur sa physionomie ; c’est là 
tout le jn’ofit (ju’il tire de la fortune cjne lui a laissée 
sa tante. 

Cin(| ans s’écoulèrent. \\ ilhelm achetait de nou¬ 
velles terres et arrondissait scs propriétés : il dépcii- 



























i.r.s hk i,a fajiii.li; 


sait peu pour lui, ne sachant jîIus jouir d’aucun 
plaisir, et il travaillait inachinalonient et sans ardeur, 
comme un lionime à ([ui la vie n’a ])liis rien à 
apporter et qui n’en attend désormais ni plaisir ni 
l)onheur. Jamais il ne suivait plus le sentier qui lon¬ 
geait le précipice sur la montagne, et lorsqu’il avait 
alVaire au village voisin, il prenait de longs détours 
pour éviter ce funeste passage. Il a^ait vieilli avant le 
lem])s, son front soucieux s’inclinait sous des cheveux 
(jui grisoiiiiaicnt déjà; son joyeux sourire avait dis¬ 
paru, et ses traits, llétris malgré sa jeunesse, j)ortaient 
rempreinto d’une douleur incessanlc et profonde. 

ITnc après-midi d’été, il se rendit à un étang, 
voisin de sa demeure, oii l’on avait coutume de 
mener boire les bestiaux. II était monté sui- lui de 
ses clievaiix de laboui’, (piï! voulait faire dé.^aItérer. 


’J'aiidis (jue l’animal fmvait, son maître di.'trait 
avait laissé tomber la lu'ide et restait imniobile et 
inditlércnt, comme si .“^a pensée eût été ailleurs. 

l'out à coup le (■be\al recula, hennit et .'<e cabra, 
on eût dit que (|uel{[uc objet é’Irange , iiiatleiidu, était 
venu le frappei' de lerreur. 

ilbclin soj'lit de sa rêverie; ses yeux se portèrent 
sur l’eau agitée ))ar le moin cmcul de i'animal. Mais 







LK VKlLUKL'i: DK Nl'IT 


(jnc (lévint lo mcurti'ier, <lünl la pensée était sans 
cesse l’cinplie de souvenirs lugubres, lorsque, dans les 
mille ondulations de cette eau ([ui miroitait sous les 
feux du jour, il vît Hotter une image terrible, des 
veux iiagards, des cheveux flottants, des nmins 
crispées? O ciel! rclTrayant tableau, dont le sou¬ 
venir le poursuivait partout, venait encore sciefletei 
lu, dans cet étang, si loin pourtant du Ihérdnî 
de son crime! Oii fuir celle vision l'imeslc? 
Wüholm clicrclia à se calmer. Il comprima de ses 
deux mains son Iront brûlant ; il tâcha de reprendre 
son sang-IVoid. 

D’ailleurs, à mesure <iuc Teau redevenait lim¬ 
pide, rimage qui était venue y liai ter s’ellaeait, ni le 
jeune homme crut avoir rêvé. Son cheval, rassuré de 
son eûlé, ^ouklt se remettre à boire; mais, dès (péil 
eut encore troublé le Ilot tranquille, le terrible 


pi'odige s’v l'çproduisii. Wilhelm égaré, tou de don 
leur et d’elVroi, s’empressa de (juitter ce lieu maudit. 

Il revint à la l'erme, plus soueieux que jamais ; 
mais, voulant cacher ses angoisses et ses remords, il 
alla, comme de coutunie, prendre part au repas du 
soir, où se réunissaient autour de luises laboureurs et 


ses filles de soi'vice. 
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Ou causait gaieiiiciil, tout cii suu|miit. Oli ! (|uu 
ircüt pas lait le riche rcnnier jjour être le {lcriilei' de 
scs serviteurs! Avec (piellc joie il eut été se nicltrc à 
la plus humble place, s’il eùl pu y apaiser lesdédii- 
rements de sou cœur et y perdre le sotivcuir de ses 
fautes ! 


Taciturne, la tête baissée, évitant les rci^ards de 
tous ceux qui reuvironuaient, il écoulait, sans y 
prêter attention, ce ([ui se disait aulour de lui. Mais 
un parlait de .Suzanne, de rorpbeliiie désîiériléc, cl 
Uilhelin ]>rêla roreillc malgré lui. 

— Hile n’est pas heureuse, la i}auvre lille, disait 
Justine, une do ses anciennes compagnes, un peu 
plus âgée qu’elle; scs maîtres sont durs et parcimo- 
uleux, et le pain qu’elle mange chez eux est souvent 
arrosé de .ses larmes. 

— Ouc ne cherchc-t-elIc une autre cuiidilion? 
re|jrenait Jac(jues, le bomicr, ()oui' leffuel jadis elle 
avait été si l)omie. Tout le monde aime Suzamic dans 
le j)ays, cl elle esl si douce et si laborieuse! 

— IJlc a bien cherché, ajouta la vieille .Madelun ; 
mais elle a eu trop de chngi’iu de la mort di‘ notre 
clière maîtresse, et sa santé .s'en e.st ressentie; elle 
est délicate et migiioiiiio, et aux eliumps il faut de 
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la Ibi'cc pour nos pf'iiiblf's ti‘uv;ui\, l'Un nst encore 

l)ien licureuse d’avoir trouvi'* {[uekju’ini qui vf)ulùt 

d’elle, et je rengage, si mal qu’elle puisse être, à 

ne ])as quitter des maîlres, f|u’il est toujours plus 

difïicile (ju’on ne crf)it de remplacer. 

On se, levait do table ; les jeunes tilles allaient en 

ehantani elicrciier leurs (iiieiiouilles pour la veillée; 

* 

les gai'çons s’occupaient à faire rentrer les bestiaux: 
le .soleil jetaîl .ses dernières lueiirs sur le ciel, qui 
.s'cinpmirprait. Wllhelîn sortit de la ferme : il avait 
l>esoin de respirer, il avait besoin d’étre seul. 

Il s'en alla rêveui' du côté de son taillis de jeunes 
eliônes; là, il se jeta sur le ga/on, froissant de ses 


doigts distraits le serpolet qui r('paiKlait aLilour de 
lui ses parfums aromatiques; le ver luisant s'allumait 
sous l’ombrage; les mille voix du soir se faisaient 
entendre, chants d’oiseaux et bruissements d’insectes : 
la nature fatiguée soupirait avant de .s’endormir; mais, 
parmi ces accents d’une monotone harmonie, se faisait 


entendre une plainte lente et triste, <pii résonnait dans 
l’air, avec le roucoulement des ramiers, avec le cri 
du grillon : 

— 'i'u m’as tuée, Williolin, tu m'as tuée! 


Oh : no trouverai-je donc nulle jiarl ni trêve. 



















3ln 


i.F.?; i'ki:p ni-; i.a famillf 


lii repos? s’écria riiirorluiié en hessuiliant. Partout 



mon crime me jioui'suil, parlont un souvenir terri 
viernlra m’assaillir. Dieu! ([iie je fus coupable 
]M)ur être ainsi ])u]ii? i'.t par (|uelles laimics pourrai-je 
jamais laver le sang que j’ai i'é| >a 

U se leva; il erra longtemiis, cherchanl. à ne rien 
voir, cherchant à ne l’ien entendre, mais ne pouvant 
imposer silence à la voix mystérieuse ((ui murmnrai! 
en lui. il rentra l)risé de latigue et de douleur, et 
s<' jüla sur son lit, oii il rliercha à .s'anéantir dans 


un sommeil fiévreux et agite. 

Au lever du jour, il était debout; il on\rait sa 
lenèlre. aux contrevents verts encadrés de eîématite.s 


e! de vigne vierge, et îl laissait ses yeux fatigués 
errer sur la campagne tranquille, 'fout promettait im 


lieau jour, et l’anbe riante se levait sans nuages. 
Wilhelm demandait du calme, dtirejtos, de 1 oubli 


à cette nature pai.'^ibie et reposée, dont le eliarme 
infini lui faisait croire au |iardon. Il osa lever ses 
regards sur fazur linqiide du ciel. 

I.à-bas, à riiori/.oii, lloltait une légén’ va|>eiir. 
transparente et lilancliàtre comme le voile <1 une 
liancée. Mais ce nuage, sans lormc et sans couleur. 
se condensa smulain pour le parricide. cl d.ins la 
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Illisible iniiiiCTisité vinrent se dessiner netleiiieiit les 
traits bien connus d'une figure pâle et inenaeante, 
de la figure de celle(|ui n’était i)lus, alors qu’elle jelail 
son dei'nii'r cri. 

— i'incore elle! O mon Dieu! partout elle! 
n’anrai-je plus aiicini abri? N'aiirai-jo plus aucun soie 
lagenieni sur celte ferre, (pie j‘ai abreuvée du sang 
d(Mna bienfaitrici'? Malheui-eu.\ ciinilnel, quel sera 
ton dernier refuge? 

Kt \\'illielni s’enfuit encore, ne sachant oii échap¬ 
per à rélii’inte veiigeres.se de ses remords, (’.omnie 
il courait .sur la route, il se heurta avec un de ses 
anciens coni])agnoiis de paresse, sou meilleur ami 
d’aufrefols, l'ierre, (pii, de buveur et fainéant, é'tait 
devenu le gairoii l(’ pins Iravailh’iir cl le plus raiigi': 


(In 


a VS. 


On'as-lir? .s’écria celui-ci en recniniaissaiil le 


jeune fennier, l’ersoniio ne le poursnil ; pemxjnoi 
eonrirsi vile? :\e me rcconiiais-lu pas, mol, rpie tu 
voyais avec tant de jilaisir, il y a cin([ ans, avant la 
mort de ta tante? 

— (’i’esi toi, Pierre! reprit ^\il!lelm haletant. <^00 
ji‘ te trouve pâle et ehangé ! \ ieiidrais-tu du .‘^entier 
(pii \;i sur la montagne? As-tn fait abreiiM'i’ tes 
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|•îl(‘Vililx■ à i’cfiulg- qui osl pivs (to la fDi-nK'’.' ïii I‘ds 
paii(-(jtro arrêté à contaniiilor ce nuage ellVayaitl qui 
t(M'nil 1 azur du ciel? () l'ioi’re! aîde-inoi :i me 
soiistrairi' h tous ci's lugiibiTS prodiges dont la vue 

m\iecaJ)lo. 


lîeuiots-foi, \\ illK'liii. nioii ami. mon ancien 


camarade. Oui ]K‘ut l’agid'i: à ce point? demanda 
l'ieiTo étonné. 

Afais Wlliielm. cliercliant à surmonter son Iroulile. 
lit ses ellorts pour détourner l'ai (('ni ion di' son 
compagnon, et lui (hnnanda avec plus de calnn* les 
causes de sa Iristc'sse et. d(î son abailemenl. 

elas! r(q)ondi( celui-ci. je in'siiis pas lieureuv. 
J’aime Suzanne, l’ancienne protégée de ta bonne 
tante ; aucune n’a .sf's die\eux blonds et ses veux 
biens, si iileins de douceur et de bonli'*: aucune ira 


.<on charme et sa sagesse ; elle stade peut me r('iidre 
heureux, et mes |)ar(‘Nls .s'opposent <à ("e rruc je la 
demande en mariage. Hile n’a aucune forlime, jt* 
dois éljT' rielic, et ils veulent que je i-eelit'relie une 
leiiimt' ([ui m’apporte les mêmtLs avantages qtit' eeiix 
qu'ils \eiil(’iit me faire. .Su/.anne m'aime; du moins 
j’ai tout lieu de h* croii’t', t't si noiri' un tou est impos- 
nous serons malhi'iir<'n\ Imisdmiv pour le n‘'lc 
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(li‘iioli'o vir. Jamais je lie poiiiiai m'atlacher à une 
uiiti'ü (lu’olle, c’est |)om' elle (|uo je me su s con'igé, 
c’est pour devenir digue d'eÜc (juc j’ai rompu avix 
la vie cc)ii|>abIo (jiie uous lueiiions autrclois. 

— .\c !<' désespéré jnis, Pierre, i’cprit WÜIielm 
d’uiH! voix a!téi'(5e; tes chagrins sont de ceux (pii 
peuvent se consoler. 

Kl (juittant son ancien ami, sans ajouter un mot, le 
triste jeune homme alla s’asseoir dans son grand iaii- 
teuil d’osier. Il y resta tout le jour et toute la miit. 


la iète dans ses mains, rerusanl de manger, absorbé 
dams une seule pensée. 


JjC lendemain il se remiit à la ville voisine. Il en 
revint moins accablé. Il fil demandci’ Picri’o. 

— .\e pleure |)lus, lui dit-il, car tes [veines sont 
linies. .Suzanne est riche aujoiii'd’hüi, et les paients 
ne [vouri'ont pins s’()]ipo.?er à la demande (pie tn veux 
l’aire de sa main, .le sais ipic l’intention de ma tante 
était de la doter, et (jue sa mort soudaine a seule pu 
rempccber de mettre scs projets à exécution. Je veux 
réparer ce malheur : je n’ai plus besoin de rien, moi, 
l’uis, je suis un homme: je jveux Caeilement gagnrr 
ma vie, et j’ai su trouver une jyosilioii ([iii me p 
et qui me cdiiv ient. C.etle maison m’ennuie, je m’y 






















































1J> lii; LA FA MIL],K 


314 


troiiVLMiuilhniiroüX. iVailInirs jf' ne me miinerai jamais, 
l't iramai point (l'eiiiants à ([iii laissci* nies bieiis. .Ii* 
les (lomie donc à ma sœur adoptive. One Suzanne 
\iL'iinc régnera la ferme . ou son activité et sa Ijienlai- 
sanee sauront nnidrc tout le momie heureux! Moi, je 
pai's demain t'I ne reviendrai ]i!us. liecomniaiidez- 
moi à Dic'U dans vo.s prières; c’est tout ce que je 
réclame de vous. 

Wilhelm, aprè.s avoir déclaré sa volonté, fut sourd 
à lüutes les observations de son ami : i! le chargea 
d’annoncer à Suzanne la donation qu’il venait de lui 
faire, et le lendemain, an lever du jour, il (piitta son 
\illag(' nalal, iiour iLv jamais i-entrer. 

Il se rendit, avec son légei- bagage (car il n’avail 
voulu rien ('inpovler des richesses de sa lanfe). a la 
\ill('. où il avait demandé el obtenu une nmdesie 


]ilacc : celle de veilleur de nuit à la caihédrate d<- 
Notre-Dame du l’ai‘doii. 

('.elt(' liaule cathédrale s’élevait doiniiiaiit toui le 
pays, et sur son étroile plate-forme, entoiiréi' d’un 
mince grillage, devail veiller .sms cesse iin homme, 
séparé de .sv'S .semblables, dmii ta \igilance assurait 

la séaairilé du jiays. 

Wilhelm avait choisi cette plare : il lui .semblait 
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tiii’il tuerait là plus pivs du ciel, dont il vonlaiL lléeliii’ îu 
riguciu’ à tovee de i' 0 [>oji{ïr et de pi'ièios. Lti, il 
expieroit son crime dans la solitude cl dans la pcnl 
lencc, et saurait, condaniiié volontaire, se punir de 
réclair de rage qui avait eu de si funestes résultats. 

11 avait assuré à jamais T existence Lie la 
adopti\ o de rinfortmiée Jeanne ; il avait rejeté cette 
fortune, pour laquelle son âpre convoitise l’avait rendu 
criminel; il ne s’élait réservé des iKinheurs de la 
terre (jne le droit d’élre utile aux autres hommes et 
d’elïacL'i-, par le peu de bien (ju’il pouvait encore 
faire, tout le mal dont i! s’était .souillé. 

Il moula lentement riiitermiiiablc escalier, qu’il ne 
devait pins redescemlre : il ennnciia avec lui une 
pauvre vieille, sans famille et sans ressources, ([ui 
devait ap)n-eter ses maigres rejias et veilk'r à sa 
place sur la plate-forme, pendant les (pielques lieiire.s 
de repos qu’il devait être obligé de prendre Llaus le 

jour. 

lai boimc Marthe descendait deux fois ]}ar semaine 
de sa reiraite voisine (h’s nuages, pour cherclicr les 
provisions nécessaires à sa iioiuTiturc et à celle de 
son niailre ; elle remontait ;i. gruiKi’peine. 

J.e haut d(‘ la callicdrale iHait comme une île 
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déserte, d’où ie pauvre \\ ilhclin voyait bruire, et .s’agi¬ 
ter à ses pieds les hommes, dont il était séparé i)our 
toujours. Il les suivait de l’oul dans leurs affaires, dans 


leurs plaisirs; il voyait ces groupes animés 
jouissaient du mouvcincnt et de la vie, tandis (pril 
])lanait au-dessus d’eux, oublié de tous et utile à tous. 

l/lîiroiidelle avait bâti son nid clans la délicate 
broderie de ]hcri-c qui entourait son étroite demeure, 
et elle elïleiirait souvent de son aile le Iront abattu du 



■» l'i*! 


A la moindi'e apparence d’incendie, à la jnoindre 
lueur qui venait rougir riiojùzoïi, il t'aisail relentir le 
tocsin et avertissait la ville menacée. Il veillait fîoiic 
toujours, itc sachant i)Ius rie]i du monde tiue ce (jiii 
poinait intéi'esser la sûreté de ce luoiule, ignoré de 
ses seml)lables, qu’il protégeait en silence. Seul dans 
les ténèjjres, en face de sa conscience et de la divinité, 
il sc'iitail la miséricorde céleste descendre sur lui. 
appeléi' par ses larmes cl par .<on re[)enlir. 11 pleurait, 
il veillait, il jiriail. et le ciel (*tait plu.'^ seiviii pour lui. 
il avait cliareré la vieille Marthe di’ s'iiil'ortner de 


tout ce qui pouvait (’iicore i’intéi'esscr sur la lerre. Il 
savait (pîc .Suzanne était devenue riieurcusc ('pou.se 
<ii' lherre, (prils dirigeaient tous deu.x la iérme de 
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Jeanne, où ils faisaient le boiilicur de tons ceux qui 
les entoiiraient ; il apprit un soir avec joie qu’ils 
avaient (ieux beaux onraiils, qu’ils noiinnaient Jeanne 
et Wilhelni en souvenii* de sa tante et de lui-même. Le 
veilleur de nuit vemereia Dieu et trouva peu à peu 


son sort moins triste, 


Il resta ainsi dix ans sur sa liante cathédrale, sans 


en descendre. 


dépendant une maladie terrible et inconnue jnsf[u'à 


ce jour répandait scs ravages dans les villages 
ein ironnants. Celui ofi Winielm était né fut un 


des moins 


épargnés, 


et Ig veilleur de nuit s’in¬ 


forma avec anxiété de 


ses anciens amis. Ceux-ci 


iravaioiit iioint eu à soulVrir du fléau; mais le clioléi'a 
frnp])ait aulour d'eux leurs voisins et leurs serviteurs. 
Dans tout le pays, on ehercliait à détourner la colèi e 
eé'lestc par des prières, des ncinaines et des [iro- 
ccssîons. 


Une nuit que Wilhelm parcourait à pas lents son 
domaine solitaire, il aperçut tout à coup un iniincnse 
nuage dont la forme et la grandeur lui parurent d’un 
sinistre augure. 

(’.e nuage avait la couleur et l’éclat du feu; il 
répaudail une chaleur si intense que le pauvre veil- 
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Icui’ clo lUiil crut voir une va|)Oiir cinlirasoc sortii' de 
ses lianes l'ouges of (Miiicelants ; des pctilleiiienls 
s’y faisaient entendre, des llanimes lïîeuàtrcs s'en 
échappaient j)ar nioinents et. traversaient le ciel, eii 

elles laissaient une longue trace livide. .Seinblalïle h 

* 

une vision de l’enfer, ce nuage s’avancait nienacaiit, 
et bienlùt il couvrit toute la. ville : puis, s’abaissant 
leuteiiiont sur elle, il se dissémina, et des mitlions 
d’atomes se répandirent dans toutes les maisons 
comme des insectes sans nomlire. 

Wilhelm vonlaii appeler; il voulait prévenii-les hal)i- 
laiits du danger f|u’il pressentait et sonner le tocsin; 
mais II sentait ses membres jiaralysés; sa langue se 
glacîdt dans sa bouche, et, saisi de terreur, il loinl)a 

n i ' 

à genoux et la lace contre ferre. 

— (Irand Dieu! s’écria-t-ilentin. lalerrihicmaladie 
est venue jus(iu’à nous; le choh'ra a envalii ta ville 
fjuo j’étais chargé de jin'scrver, et moi, ([ui le 
premier ai respiré cet air di'structeur. je serai aussi 
sa [U'emière \'icliine. 

Oii ! je n’ai rien à regretter dans ce monde (*1 dans 
la vie; ma seule crainte est de n'avoir point encore 
assez, exjiié inon crime, de ii avoir point assez gimii, 
assi'Z soulfcil. assez imijloré ma grâce. 
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Ayez donc pitié de moi, grand Dieiil et (jue voti'o 
miséricorde inlinie siij)|>lée au peu de temps qui m’a 
été accordé pour me repentir sur la terre. jNe sitis-je 
pas un trop grand criminel pour pouvoir aspirer au 



ilhelin se releva; son sang recommençait à cir¬ 
culer; son comr se remettait à battre; ses regards 
iiHluiets allèrent se fixer à l’horizon, là-bas où jadis il 
avait vu la ligure menaçante de celle qu’il avait privé 
de la vie. 

Ihic étoile y rayonnait, brillante, dans le ciel azuré 
dont elle se détachait comme un pur diamant : les 
yeux du coupable no purent pins s’en détounicr, car 
l'i'toile semljlait grandir et s’avancer vers lui. lîientôt 
il n’cu put plus douter : elle traversait rapidement 
res[>acc, laissant derrière elle une longue trace lunii- 
neusc. bile grandissait à mesure qu'elle s’approcliait, 
et Wilhelm commençait à pouvoir distinguer une 
femme vêtue de blanc. Lmc longue robe l'enveloppait 
tout entière, et, sur son front, une couronne de roses 
blanches retenait un voile aux rellets d’argent, bile 
était resplendissante de jeunesse et de beauté : les 
traces de l’agc cl des soulVranccs terrestres s’étaient 
complètement efïacécs sur des Iraits dont la fmesse et 
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la régularité élaioiU ciict)n) l’oliaussées ])ar la Hi\iii! 


lumii 

'‘re (jui le; 

s éclairait. 

l't 

]>ourlaii 

t il lit reuoimais.'^ait. : 

elle, 

elle, la 

pauvre Jeanne, qui 

mort 

uar lut. 

élit; dont le souvt'n 


oui, cClaît bien 
avait süitlTrrl la 
ir l'avait (urtiirt* 



tant (l(‘ Ibis, mais (jiii désormais, rajoimii* (‘I traiistU 
giin'i’. ne lui apparaissait que puni' lui appoiiej’ 
roubli et le |>ard<)ii. 

l'.li(‘ içlissa jus([u'à lui au uiilteu d'im iiiiaye, et. 
a[>puyanl ses lè\res sur son iVoiil : 
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— ^sc pleure pluÿ, Williclm, car les lautes sont 
lachclécs, et ton repentir t’a valu la iiiiséricoicle du 
ciel. JSc tarde jias maintenant à venir inc reyoindi'c 
dans le séjour des élus. 

l lie mélodie (rime iiielVablc douceur sc faisait 
entendre. ^\ illielin sc sentit allégé (run énorme far¬ 
deau, du fardeau (ju’il traînait depuis (luin/e ans, le 
plus düLiloureu.\ à portei', celui des remords, 

Jeanne sourit encore et lui montra le ciel, l’uis, 
semblable il une vaiieur légère, elle leiirit sa cotii'se 
dans le.s airs. 

Le jeune homme, en extase, vît s’éloigner et 
remonter jus(]n’aux mies ta céleste vision. Il ii'toinba 
prosterné, le front dans la [loussîère, et passa 
le reste de cette nuit en jirières et en actions de 
grâces. 

Le matin, quand .Marthe arriva poiii' le remplacer 
dans sa lâche incessante, elle le trouva paie cl defaif, 
mais les veux rayonnants d’une joiesni'lminaiiie. 

— .le \aîs mourir, ma vieille amie, lui dit-il ; ma 
longue péiiiteMce est terminée, et jamais jonc me .suis 
senti si comptétemeiit heureux, -l’ai été un grand cri¬ 
minel. .Marthe; mais mes fautes me sont l’cmiscxs, 
et je suis siir rnainlejiaut i[uc Dieu m’a pardonné. 
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Appfctcz ma coiiclie, car, je le scii^, ji‘ n !ii 'P**' 

bien peu d’instants à vivre, 

]ja paiivre leniinc, enrayée, se liaUi d aitler son 

maître k se {lépoiiillei' de ses \élemeiils cL à se met Ire 
dans son lit. Kilo voulait courir chercher cîes seemirs; 
mais Wilhelm s’y opposa, lui assurant (pie tout 
sc]‘ait inutile et la priant, do ne pas le (piitter dans ce 
inomeiit suprême, l’.llc s’assit donc a son clicvet , eî >e 
mit en lu'ières auprès de lui, s’interrompaiil de t(*mps 
eu lemps pour porter aux lèvres brùlanh’s du malado 

(picUpic boisson ralVatchissanto, 

Celui-ci ne i'nt )ias plnlût sur son Ht (pi’uiie lorpciir 

singulière s’emifara de lut. 

La veille niémo de ce jour, le cHoléi-a ayant cessé 

ses ravages dans le village natal d(.' \\ illioim. Ii’s 

habitants se réjonissaieiit et céléln-aienl une lële (pu 

se renouvelait tous les ans dans leur ])ays. Les jeimes 

pay.sinnes dansaient ( H chantant sur h' gazon ; la 

gaieté la jilus vive régnait dans rasscnibli'e. (jui ne 

pi'éoccnivaii on aucune façon d'un orage qui s’amassait 

h riioi'i/oii. 

Soudain un violent con]i do tutinorre éclata; les 

danses s'interrompirenL et on aperçut qu'miejinuic 

femme était tombée é^anonlc de fra>cur. (hi s’em- 
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pi'cssa (le portée des secours à la iimiade, qui n’ctail 
aulre que Justine, l’ancienne coiniiagnc de .Suzanne: 
niais ce ne fut qu’à grand’ peine ([u’on lui fit roin rir 
les veux. 

«ji 

(Juaiul elle reprit ses sens, elle ne put d’abord 
(lue prononcer quelques mots sans suite. 

— Oh! ([uel a é'té mon effroi! s’(icria-t-c!le oiifiii. 

.1 aillais, jainai.sje n’ai eu si grand’ peur deiniis le jour 
oi'i j’ai vu tuer la pauvre Jeanne. 

— (Juc dit-elle? (pie dit-elle? s’écria-t-on avec 
étonnement. 

Mlle se ranimait, et aurait voulu pouvoir re.ssaisir 
ses paroles; mais tout le monde la pressait de (pics- 
lioiis, l’interrogeail avidement. 

— <Ju'avez-vous vu, .lustine? Achevez, ne craignez 
rien. De ([uelle Jeanne parlez-vous? 

—- lit de ([ui serait-ce, si ce n’était de mon ancienne 


maîtresse, de la bonne Jeanne, la providence de 
notre village? 

— O ciel! ((ui a pu tuer notre bienfaitrice à tous, 
Jeanne, (pii était si chérie et si xénérée parmi nous? 
tjncl est le monstre, le barbare qui a eu raffreux 
courage de mettre fin à ses jours? Vous en avez trop 
dit, Justine, pour vous taire maintenant, il faut 

45 
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nous i;claii'Gr sur un pareil crime. Noiniiioz le meur¬ 
trier de Jeanue. 

Le nom de Willielin sortil des lèvres de .liistine. 

— Ilélas! j’ai tout vu, ajoula-l-elle; j’étais cuchée 
derrière une toulYe de genévriers, cl aucun incident 
de celle scène clVroyabte n’a ]ui m’éclnipper. 

L n ci’j partit de toutes les houclies à la lois : 

— Pourquoi avoir laissé impuni un si odieux rorlait? 

— .l’ai eu tort, dit .lustine, si le meurtrier ne s’est 
pas repenti. 

l ne rumeur sourde couvrit cc.s dernières paroles; 
rindignatiun, la colère éclataieui de tontes parts. 

— Quoi; ce Willielin, le neveu de notre bonne 
.leanne, presijue son lils, accueilli ]iar elU* avec tant 
d'ainour, c’est lui (|ui a [m l'assassiner I Ml |)cndant 
quinze années il a échapjjé à la jnslice humaine! 
d’esl donc pour cela (|u’il a (juitlé noire villageV 0(i 
peut-i! élret’ Il laul qu’il ex[)ie ce iiienrtre abomi¬ 
nable. 

— .le sais oii il est, s'écria Itail à coup nue voix 
du niilieude la l'oule. Il s'esl réfugié dans l;i eatlu'drale 
do iVolre-Ihune <Ju Pardon, d'est lui qui. depuis div¬ 


ans, V est veilleur de nuit, \lloiis Ty cherciier. et 

m 

livruns-lc à la justice, 11 faut que .leanne suit vengée! 
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— Ari'êle/.l s’écria Pierre. 

_Arrêtez ! s'écria Suzanne terrifiée. 

On repoussa Pierre et Suzanne, (pii, partagés entre 
rhoiTcur et la pitié, allaient de ! un a l autre dcf 
paysans exaspérés, en priant et en pleurant. Le 
lendemain, les habitants du village, armés de fourches 
et se surexcitant les uns les autres, iirirent le chemin 
de la ville et se dîi-igèrcnt vers la cathédrale. 

Aiarthe. epû veillait auprès de son maître expirant, 
entendit leurs voix furieuses gronder dans l’escalier. 
Mlle se leva pour apprendre la cause de ce sinistre 
tiimnlle, et se trouva tout à. coup en face d’uue foule 

efiVénée. 

— Nous voulons Wilhelm î crièrenf ces furieux , 
Willielm le meurtrier, Williiclm le parricide 1 11 nou> 

faut sa vie. Invrez-le-nous ! 

_Dieu est plus miséricordieux ([ue vous, répomlit 

avec calme la vieille femme, et le criminel, fpii a su 
se repentir, a obtenu sa grai'C du ciel même. Le 

pauvre Wilhelm est pardonné. 

\'X du doigt elle montrait le visage pâle de \\ ilhelm, 


qui déjà reposait dans la mort. allVanchi des misères 
et des fautes de sa viix 
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Tn mntîn. lo gmiin FJ)nr passait dans la inoniagnn. 
Il fit nn faux jins, nt serait tnml)é sans une jiierre 
(|iii faisait saillie sur un rodier. et à laquelle il se 
retint. Il s’arrêta un iiioincnt, et ta ennsidéra rêveur. 

— Pauvre pierre ! lui dit-il, tu restes là insensible 
et froide rlepuîs des .siècles peut-être, en face des 
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inagnilicences (jui l’eiivirünnent. i*ji iT‘foin]K'iisc du 

sc'i'vice (jiie lu vlciif^ rte me reiirtre. prenrts des yeuv 

pour un instant et regarde! 

La f)ierre alors rec.ut le don rti' la vue. cl ses veux 

s’animèrent d’une telle exla.se en coutcinplaiit le ciel 
« 

et la verdure, (|iie le génie fut curieux de savoir ce 
qu’elle éprouvait. 


Piccois donc encore, aiouta-l-il, une liouche. 


et avec elle le don de la parole, el dis-innî (|uell(‘S 
sont tes îniju’e.ssions. 

Alors la ]>ierre put parler. 

— Merci! dît-elle, liienl'aisanl génie, de les divins 
ju’iVenLs, merci! Tu es Ijou; je ne jjoinais me l’airf' 
nue idée, du lionheur de ^■oir. Oh 1 quelle riche et 
])uissante nature ! Oue le ciel me parnîl beau, avec 
son azur élincelant! tjuc cet immense espace, (pii 
s'élale dr'vani mes regards, a de cliarine el de gran¬ 
deur! (iomine ce vaste horizon se pare d'i'clalantes 
couleur.s aux ivremiers rayons du jour ! (les arbres 
dont le vent fa il trembler le touillage , ces llciirs {pii 
.s‘é|)aiiouisseiit aulmir de mei. ces oiseaux fpii fendent 
l’air, ces rochers qui siaiibieiil menaeer les unes, 
tout, loul e.st splendide, foui m'enivre ù ci 



Sans toi. j'ignorerais ees merveilles. Ctràces tesoiei 
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donc rendues, généreux Ebor, j)OUi‘ ces quelques 
minutes de vie, de Imniieur et d’extase ! 

l-e génie sourit à l'expression de celte recontuiis- 
saiice. Il n'avait pas graiid’cliose à faire ce jour-là, 
et cette créature iiuuvelic, s’éveillant à sa voix, 
roccu()ait et raiiiiisalL 

— I.’uis([uu mes dons le sont si agréables, dit-il 
encore, ajoutes-y celui de Todorat ; que tes oreilles 
s’ouvrent en inéine temps, et reçois par tous les sens 
les charmes de l’existence! 

— Oli ! niercil merci! reprit la pierre, <|ni s’ani¬ 
mait de [)lus Cil ])Iiis. J'entends, je rcsjurc. (jiie cet 
air est balsamique el doux ! Je ne savais pas ([ue ces 
lieurs, si jiures et sî fraîches, eussent aussi des 
parfunis si pénétrants; je ne savais [las que )c chant 
do ces oiseaux jiùt encore ajouter uii tel attrait à ces 
délieieiises solitudes. 

Jouisse-moi ainsi {juek|ues instants encore; je suis 
si heui’CüSe tie toutes ces sensations inconnues (pii 
m’assaillent en foule el qui inc font goûter la vie dans 
toute sa plénitude! Attends, avant de me rendre au 


néant ! 


Deviens donc un être Immaiii, dit Hliur, et 


marche à nies côtés. 
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Kt la pierre se leva et s’aclienüna ]irès de son 


ci’oateuj’. 


— As-fii assez vécu? l'eprit nnliii celui-ci pendant 
([Lie les regards de l’èlre nouveau sc proiueuaienl aa t’c 
inicÎKintenunit autour de lui. Veux-tu le rendormir 


pour réternité? 

— Olil non, Kboi’; ])tiisquc tu m'as fait goûter 
rexistenee, laisscmioi ce don mag!iili([ue; ne reprends 
pas tes présents ; je veux vivre, je veux connaître, 

\ eux savoir, je veux jouir de la société et de i'all’eclion 
des ètix'S à la ressemitlance (îes<juels lu m'as créée. 


Accoi’dc-moi (piclijues uiinées, (|uel(jues jours du 
moins, avant de me reptonger dans le froid du néant. 
O hon génie, ne sois pas insensilile à mes peines, 
à mes larmes, car, en recevant la vie, j'ai ajipris 


aussi a 



■er. 


— 0!i! oui, tout ii'est pas bon dans le |irésent (jue 
je fai l'ail ; si je te le laisse, ne le regrelteras-lu [tas? 
Ne te rajipelleras-tu [tas avec flésespoîr ton [M’emier 
état, oit, si tu n'(’“prouvais aucune jouissance, tu igno¬ 
rais du moins les douîeur.s humaines? l’ainix; piei're, 
sais-tu bien ce (juc tu me demandes? 

— Ab! ([irimporle? .b> ne pourrais lr.i[> acheter ce 
bonheuj' su|)rènie de \ivre, de res])ii‘er, d'admirer 
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l’reuvi-e divine. \a, je saurai soiilïVir, je saurai 

supporter des épreuves passagères, il ne fallait pas 

* 

me donner le sentiment pour le repreiulre si \ ite. 

— Qu’ai-je fait? reprit Kbor; je me suis amusé un 
moment et n’ai pas calculé les conséquences do mon 
élourderie. C’est un funeste don (jue je t’ai accordé, 

( u’ois-moi, renonces-V. 

— Jamais ! Si tu veux bien ne pas me le retirer, je 
le garderai, je le garderai, quoi qu’il arrive! 

— lîesle donc dans la voie que je t’ai ouverte, 
sou[)ii‘a le génie, et je ne sais quelle amertume étrange 
aceomjiagnait ses paroles. Vois-tu là-bas cette ville 
doni lo.s clochers se détaclient comme des aiguilles 
sur le bleu du finnameul? Saîs-tu combien d'êtres, 
en ce moment même, y invoquent ce néant dans 
lequel tu refuses de rentrer? Sais-tu quels cris déchi¬ 
rants s’élèvent sans relâche de toute la surface de 
eefte terre dont tu admires le riant aspect? Sai.'^-tu 
tpielles tnrtniw tn seras ajipeiée à y subir? \liî 
crois-moi, iic va jias plus loin; arrête-toi au scMiil de 
ecltc existence que tu ne connais |ias, et dont les 
enivrements sont payés par <le si brillantes lamies. 
Itecouche-toi sur Ion froid rocher, pauvre être à qui 
j’ai inlligé, sans y réllcchir, la faculté de soulfrîi*: 

ii> 
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reprends ton lourd sommeil, car la vie ii'est pas si 
lionne que tu le ci'ois. 

Mais la nouvelle créature se jeta aux jiieds «ri’ilior 
avec un tel désii', avec des suj)[)!icalions si ardentes, 
(jiie celui-ci ne put y résister. 

— Ouc tes vœux soient accomplis! dit-il enfin. Je 
vais te lancer dans ce monde que tu as soif de 
connaître et t’y placer dans les conditions Ie.s }>liis 
favorables. Je voudrais n’avoir jainai.s à me repenlir 
d’avoir exaucé tes prières. 

Nicétas, le roi de ce pays, a une fille {pii devait 

avoir (juinze ans aujourd’hui. I.a painrc Stlésia 

vient de rendre le dernier soujiir ce matin pré- 

■ 

ciséincnt : personne ne sait encore sa mort ; je 
vais te transporter à sa jiiace, dans son lit ; je \ais 
le donner ses traits, et tu la remplaceï'as. Tu 
sci'as ainsi riche , belle, heureuse , fille d’un 
roi et environnée de tout ce qtiî ]>eut cmliellir 
l’existence. 

Malgré tout cela, ce ii’cst (ju’à regret (pieje cède 
à les instances. Je reviendrai doue le voir une fois 
chaque année, et le jour où tu tivmveras froji înui'd 
le fardeau dont je te charge aujourd’hui, je t’en 
délivrerai, je te rendrai ta forme de jtierre et 
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viendrai le rattacher an rocher d'aii je t’ai tiree. 
Allons, suis heureuse, si lu le peux 1 

Kt le génie, enlevant sa créature dans ses bras, 
alla la {lorter dans le lit de la princesse, dont il lit 
disjiaraître la première image. 

La jeune lillc, à son réveil, se vit entourée d’une 
foule empressée (|ui venait célélrrer ranniversairc de 


sa naissance, ^ün pure emnrassa avec amour scs joues 
vermeilles, et sa petite sœur Théodamic, qui comptait 
à peine cinq ans, accourut couvrir son lit de roses 
qu’elles lui avait cueillies. Toutes les jouissances du 
luxe et de la richesse hii furent jirodiguées; elle fut 
environnée d’Iiommages, d’aiïcctions, de plaisirs. 
Aussi, lorsque, l’année écoulée, le génie vint se 
liré-seutcr à clic, la Iroiiva-l-il rayonnante et encliantée, 
— O bon rj)or, s’écria-t-ellc, quel jirésent tn 
m’as lait I Ohl cpie la vie est enivrante et douce! Que 
j’avais raison de la vouloir à. tout prix! .Te suis licu- 
retise; je réiiands tout autour de moi les rellets du 
bmilieur doni je suis comblée, et (pii s'augmente 
('iicore do celui due ie neux causer aux autres. 


Les faciles travaux qu’on réclame de moi sont 
eux-mêmes des jouissances de plus. Vois les beaux 
ouvrages (jui recouvrent mon métier : c'est moi ([ui 
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nuance ainsi ces lleiirs d’or et de soie; ma stinir est 
si jolie sous le voile que je viens de lui jiroder ! 'Tous 
les jnatins, ou inc fait lire dans de grands livres 
i’histoire des ancêtres de la famille dans la(|uelle tu 
m’as fait eulrer; je suis coiitcnle d’apprendre combien 
ils étaient bons, braves et beaux. On garde aussi lu 
soiivcnii’ de mes aïeules : toutes ont été sages et 
inires. Oh î je veux les imiter; je veux que leurs 
ombres n'aieut jioint à rougîj' de celle (|ui rcmjilace 
leur tille. Tni-méme je \eu\ que lu te lï'liciles de 
m’avoir amenée ici. Oui. je le sens, la vie ne nous 
est ])as seuleineut doniu '‘0 pour en jouir : cu'sl aussi 
une épreuve à .subir, une lâche à accomplir, un but à 
atteindre; mais je sortirai victorieuse de la lulle; ce 
(pie je chercherai, ce u’est pas encore huit le bonheur: 
c’est ia verlu, le ti'iomplie sur les passions, l’estinu' 
de moi-mème. Merci! toi ([iii m'as permis de \ ivre, 
toi qui m’as permi.s de combat Ire! 

Le géiiio sourit, et , déployaiil s(‘s larges ailes, il 
reprit sou vol daus l’espace. 

L'aimée suivanle. quand il rcviiil. Sih-sia accnurii! 
an-de\iitil (te lui. Le roi voulait (lu'elle iiari'it aux 
f(')es de la cour, (ftie sa présf'iice embellissail. Llle 
veiiail d(' se jiarer pniii’la danse, cl elle étail revêtue 
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(runc njl>G lamée d’argent : un léger cercle d’or 
relouait les Itouclos al>oiidantcs de ses cheveux noirs. 
IjG génie resta ébloui de la beauté de sa piotcgte. 

— Tu le vois, lui dit-elle, je suis ('iicorc heu¬ 
reuse; oji iiTadinire, un me trouve belle. Oh! laisse- 
moi vivre encore, vivre ])our le plaisir, pour les joies 
de la jeunesse, cjuc je savoure à longs traits. \a, 
je ne regrette pas le triste rocher ti ofi tu in as tiuîe. 
Alerci encore à loi, di\ iii iirotecLeur, ([ui m’as donné 


Aicétas avait perdu un trère, dont le fils elaîL 
reste à sa cour et avait ete cle^■e par lui. Le jeune 
Théodose était âgé de vingt ans : ei)i'is des charmes 
de. sa cousine, apiiréciant les qualités de son cœur 
et de son esprit, il la demanda en mariage à son 
|)ère. Oehii-ci, heureux de ce projet d’hymen, qui 
il. sa mort devait placer sa filk' sur le tronc dnnl 
héritait son neveu, n’hésita pas à la lui accorder. 

t^tuand îlbor ie|)arut de nouvi'au, la 
co.sse était assise au]irès de son fiancé, 
berceau de mvrtes en tlcurs, dans les vas 


prni' 
sous un 


i I 



<le son père. 

— Tu le vois, (lit-elle en souriant : j’aime, je suis 
aimée: demain Tliéodosf' sera mou mari. (Inmnient 
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vcux-Im ({ue Je ne tienne nas à rexistcnce? Laissez 


moi !a \ie, ô mon biciifaitenr, eai’ J’ai <aUein{ la 
siipi‘ènic félicité. 

An premier retour du géniie, Sih'sia était assise 
auprès d’un berceau, dans le(juel reposait lui enraut 
endormi. Scs yeux avaient moins d’édat, mais .^oii 
sourire était pies rloiix. 

— A ois'lu mon tils? dit-elle en le di’-si^’iianl. 


s 


Ail ! je ne coimaissai.s ))as encore toutes les ivresse; 
(h' la vie! Je suis mère, Kbor; j>uis-jc regretter la 
montagne ofi mon cœur sommeillait? 

L’enrant grandit; mais, à rune divs visites d’Mhoi', 
eelui-ei l(? trouva couché dans les bras de sa mère 


et ])ret à rendre le {îernicr soupir, dette fois, Silésla 
:i\'ait ]>erdii son sourire; ime pâleur mortelle rem- 
jilaeait les roses de ses joues; des larmes tombaient 
à Ilots pres.^és de ses yeux éteints. 

— Ah! oui, le néant vaut mieux ([iic ce ffue je 
.^nuIlVe. s’écria-t-elle en apercevant le gt'tne; inai.'^ 
|>ourtant laisse-mol vi\i'e. (Jiii .soignerait mon (ils 
comme Je le lais, sî Je ir(’’!ai.“ï plus hV? J’;d hesoiii de 


rester anpivs fîe lui, J"ai liesoin de 
Va. l’heure du i'epo.s n'est pa.^ \eiuie jioiir moi. 
dhiaiid libor reiil ([uittiV', Silésia v 


(iiem'e. 


e\piier son 


1 
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etiranl; elle apprit à connaître les déchirements (jiic 
lui avait annoncés celui à qui clic devait une sen- 
J parfois si fuiicstc. (j’amiéc suivante, il la 


-P I + 1 ■ i f 


reti’üuva vctuc de longs habits de deuil, triste et 
pâle sous le a oüe noir qui la recouvrait. 

“Ton fils n’est plus, lui dit-il; \icns avec moi 
cette fois-ci, pauvre Silésia; je t’apporte le sommeil, 


* I ' 

J*' i 



fi fi 


V 



— Merci! toi ([ui veux soulager mes maux; mais 
si je partais, tpii consolerait Tliéodose? qui essuierait 
ses pleurs, (juaud il sc rapjiclle sou enfant? (jui lui 
r(miplaecrall sa femme? Ma tâche u’est pas eiicure 
accomplie, Kbor, puisque mou mari m’aime et .[ue 
je l’aide à supporter la vie. 

1*111 elïet, Théüdosc a\aîl ressenti une violente 
douleur de la mort de son (ils : (juand cette douleur 
commença un peu à s’apaiser, il chercha tout autour 
de lui les moyens de s’en distraire. Il aspirait depuis 
s au tronc, et il .‘ie mit k la tète d’une 


S 


eoiisjiiratiüii cpii avait pour but de déposséder son 
oncle de son rovannie. 



retas entra ciiez sa liile, le IVoiif soucieux 
et lheil abattu : 

— On m’a mis au courant des projets de tou 
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epoux, lui (lit-il eu büupû'aiil profuiuliuiicnl. l/iii- 
([lie je couëidru'uli? connue un lil:^, n’îiÿjiii’e (jü'à 
inc dcli'üiiev; il trouve nia vie ti’Oji longue, cl n’:i 
pus la patience (ratleiKlre ma mort jioiir me rem¬ 
placer. (^tucllc {[it’ait élé mou alTiîclion pour lui, dès 
aujoni’friiui je le cliasse tle mes lltals ; ([inl aille dans 
exil apprendre de ([uel lionlieur je le faisais jouir 

r I 


eu ces 


'Toi pourtaiil, elière (ille, resle auprès de moi. 
dont tu es rorgueil et la consolation. Je sais (jue tu 
ignores les honk’uses înlrigues de celui aiujuel 

es rcsti'c fidèle à tixs 


je t ai mue; je sais ipie 
devoir.^ et à ton amour tllia! ; fa place est Inujours 
dans mon palais, 'l’on lils est mort ; le lieu le |ilos 
fort (jiïi t’attaciiàt à. Théodose (.^sl brisé; je puis fair.' 
prononcer ton divorce el te riTrouver un épom plus 
digue de loi (|ue cf'Iiii à (jtii je dé]iloi'i'd'avoir ( iiitlie 
la vie. 

Silésia reslait iiilordile et muetle: elle u'aiail pa< 


süiipc'onné les intrigues de son mari, et eMe efati 
eoiiloiidue de surprisi', de houle (>1 de (Iniileur. I■'.llliu. 
se remettant uii peu de sou li'oulile. elle jiroslerna 
devant son père, dont elle coinril mains de 
armes et de baisci>* 
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— (Iràce pour Tlicudose ! sY’cria-t-elIc, grâce pour 
mon époux ! Laissez-le vivre ici ! ,1/cxil lo tuerait, 
.le vous réponds de sou repentir, je vous réponds de 
son respect, l’ardoniicx-lui l’erreur d’un inonient, et 
rendez-lui vos bonnes grâces, dont il sc montrera 
digne à T avenir. 

— iNe t’afllige point ainsi, ma tille, et ne plaide 
point la cause d’un insensé, dont je ne puis oublier 
si facilement î’olTense. Il faut qu’il parte aiijourd’liiii 
inêine. Mais toi, ma Silésia, lu ne rpiitteras point ton 
\ ieiix pèi'O. 

— ÎNc m’en voulez point, mon pèu'C, rcpi'it la 
pj'iiicesse en se relevant avec dignité; mats, puistiuc 
je ne puis obtenir sa grâce, je jtartagerai l’exil de 
mon époux, .le sais (luo nos mœurs et nos lois aulo- 
risent le divorce, dont vous me parlez; mais celui 
((UC j’ai choisi, à (|ui vous-niéinc avez donné ma 
main, celui aïKjuel j’ai été unie restera seul maître 
do mon cœur et de ma (icr.soime. 'Vnciin autre homme 
([ue lui n'aura jamais ()art à mes alVections, et la 
mort cllc-mèiue ne pourrait rompre des nœuds aussi 
sacrés, rardonnez-mol si je vous (juitle. Ma jeune 
sœur vous reste, et d’ailleurs ici vous avez l’abon¬ 


dance, le (tonvoir snprèinc, la fortutie, raulorîté, 
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Tln;üduse ii’a plus qi le inui : ù lui désunnais tuus mus 
soins, mon amour et ma vie! 

Comme la princesse se retirait lentement, laissant 
son pèi’e immobile et reveur, elle l'cnconlra Thooda- 
mie. La folâtre jeune (ille alleignait scsf[naloi7.e ans. 
Silésia SC pencha vers elle pour lui donner son baiser 
d’adieu. 

— l'ib (jiioi! ma sœur, vous nous ([uiltez! s’écria 
celle-ci. Vous vous associe/, volonlairemeiit à l’exil de 
votre époux, quand lotit vous sourit en ces lieux, 
([uand mon père lui-ménic cherche à vous y l'elenir, 
\uus jeune, belle, adorée, vous pour f[ui la \ie a 
encore tant de joies et lant de fêtes î ljui vous force à 
partir, à aller dans réloigiicmeiit et la .solitude cx[>ii'r 
des fautes tpii ne sont point l(‘s xOli’os? Silésia, 



rélléchisscz encore! 

— Toutes mes réllexioiis sont faites, ré 
celle-ci gi'avement. Mon devoir veut qtie je parle, 
et quand il ne l’exigerait pas inijiérieusemeiit, mun 
cteur ne me permettrait ])as d'abandonner Théodose, 
Tliéodose coupable, je lu recomiais maiiitenaiil. 
Adieu, mon père; adieu, ma sœur. .\e cherchez 
point à changer ma résolution; elle est inébranlable. 

Le jour même, en elVcl, la priiiccs.se part il avec 
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POii époux. (> fut (Unis le iiays lointain où elle 
raccoinpaî^'na, <100 le génie la retrouva. 

_'l'on exil le pemble-l-il tro]’i eniel? lui (Icmaiula- 

t-il ; as-tu besoin de moi? 

— Oli! non; ménie ici la vio n’est pas sans 


i'‘iirs. .l’ai rempli un ilevoir, 



i Ofc.7 


ment me laisse un calme et une sérénité que je ne 
pourrais avoir niainteuaut dans 
mon père, (juclle joie, d’ailleurs, 


al ai s de 



de me sentir néccs- 


aire an mari que j’aime, d être ici sa seule conso- 
alion, son seul bouheur, sou iniîversl Je ne suis pas 
malheureuse, et je te demande de me laisser une 
existt'nce qui n’est pas iimlile et à laquelle je trouve 
encore des attraits, piiisiju’elle a des devoirs. 

ttiiah'C années s (‘coulèrent sans (jue Sitesîa songeât 
à regretter les jouissances au.xquelles elle avait 
voloiitaîrcmeiil rlit adieu, l/allection (]ui Tenlplis^ait 
son ru’tir, le sentiment du devoir accompli sullisaient 
il la soutenir et a la salislaîre. Il n’en était point 
ainsi de Théodose, b’enmii le rongeait; des regrets 
amers le torturaient, et sa lemine observait avec 
inquiétude l’altération doses traits. 

Mais un jour il arriva triomphant : nue joie 
snprémo faisait éliiirolor ses yeux. 






























372 


I.KS rf'.KS DK l.A FA.MII,LK 


(llii-i’n Silésia, s’<'cna-t-il en la vovaiit, ||(|^^ 


niaJJieurs j^omI finis, el nous allons revoir nol.i'o palriiv 
On m’écrit (jue voLd' pèi-e. dont l’àge a allatlili les 
taciiltés, vient de rendre plusieurs iklils (jui onl 


niooontcntc le peuple; mes amis ont jirofité de ces 
cireonstancos, favorables poui* moi; ils ouf fomenlé 
des séditions, à la suite desijiielles jNicétas est détrôné; 
on me redemande à f>rands cris. \ moi désormais 
la puissance.! A moi la couronne, l'i moi le royaume 
et le lionlienr! lîetournons ])rendre ]iossossion de ce 


s 


'O, après lequel je soupire depuis sî longtemps. 
Vous avez jiartagé mes douleurs et vous m’avez accom¬ 


pagne aan.s ma iiinc, Giiere epouse; vous ])artagerez 
nés joies et ma f'orlune. Tout nous lit aujourd'hui, 
et nous allon.s éfro enliu dédomrnagé's de nos longues 
soullranccs. 

— Mon pauvre père! murmura la princesse, plutôf 


interflite et troublée (jue salisl'aite. One doit-il jienser? 

— (Juo m’importe ce viidllard, (|ui m’a repoussé, 
banni de mon ]iays? Il y a longtemps que j’aurais 
(lù prendre sa place, (|ti'il n’était ]ilus fligne rie 
garder. 


'riii’odnse se hâta, de revenir dans le rnvaume nii 

k • 

l’on réclamail sa pia'sence. Il brûlait d'iuipalicnce 
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(io montor sur en ti'ôiin ([iril avait tant désiré et ([iril 

a\'ait désespéré (.rattciiKlre. jaïuais. l'ai rentrant dans 

¥ 

ses Ktats, il fut aecueilli par une foule transportée, 
(|iii faisait retentii’ l’air (ic mille cris de joie. On jetait 
sur son passage îles branches de chêne et de lau¬ 
rier ; il fut jiresque porté en triomphe jüs(|tie dans 
le jialaîs qu’il avait jadis (piitté en coupable. 

A peine y fut-il entré f[ue les premiers mots de la 
jirincesse .^îlésîa furent |)ünr demander grâce pour 


^rfi 


as. 


— Lnisse?,-lc demeurer ici, s’écria-t-ello en se 
jetant aux pieds de Théodose; jamais il ne |)Ourrait 
supporler l’exil ; ayez pitié de son âge et de ses iiilii- 
mités; qu’avez-vous à craindre de lui désoriTiai.s? 

-—A-t-il eu pitié do moi? reprit durement h' 
jirince ; puis s’adoiicissaut aussitôt : Oiiaiit à vous, 
chère épouse, ajouta-t-il, votre place est à mes côtés, 
et mon lionlienr ne serait pas com|>let si vous ii’en 
[ireniez la moitié, llassurez aussi votre sœur; je n’ai 
jamais nu à me plaindre d’elle, et elle est libre tle 
garder ses aiipartemenis dans mon jialais, (^)uant 
an roi votre ])ère. qu'il parte le plus tôt possible, 
et que le joui’ qui se lèvera ne le retrouve [las ici ! 
<Ju il ajipreiiue sou fniir à connaître l’exil I 
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baigiH'fi dr* lannKj^. ol voyant (|ii(' iîa 
(Idulour semblait iri’iler son mari, sorti! à riiistant. 
i'ille avait hâte de porter ([uclqiies ermsolations à 


iXicéla.' 


S. 


(Ininine elle descendait le grand escalier <ie marbre 
blanc, elle so rencontra avec 'rh('odanne. rjui le înnn- 
tait rii|)idemc'nt, 

— (l’est vous, chère sn''ur! s’écria celle-ci, .b’ 


coni'ais vous embrasser. (,hiel jour heureux pour 
.^e brûlais de vous revoir. 


IIOIISÎ 


— Où est, noirf' |)ère? di’manda la reine, t^tue tait- 
il? One dit-il? 

— .Votre père! ré|mndit la jeune tille en l'ougis- 
saut. Mais... no sais: je ne l'ai point encore \u 
anlourd’hui. 

I. 

— -le coiii'S à sa reclierehe. il doit avoir besoin de 
consolations, de tenrlresse; la mienne ne lui man- 
(jtiera pas. Où jH'ut-ii se trouver? 

— Aile/,, ma sieur: on vous indi<|iiera sa retraile; 
mot, je vais ])orter mes r('‘licilalioiis à mon eoiisin 
’riii'‘odüse, à. notre roi di'sormais. à celui {[iremi- 
)‘onnent h‘S hommages de tout im peuple. 

Les deux so'iirs .^e séparèrent , et Silé'sia trouva 
bientôt son vietiv père rtdugie dans la salk* la |ihis 
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î'uciilcc de Sun Il était accablé de douleur <“t 


de honte, et. dc; 



'S niisschiiciit sur ses joues 


pâles; tout le monde l’avait abandonné, et ceux de 
ses serviteurs qu'il croyait les plus fidèles et les plus 
dévoués s’étaient eux-mémes éloignes de lui. 

Sa tille SC jela dans ses bras, et longtein|>s, sans 
pai'ler, clic confondit ses larmes avec les sieninis. 

—■ Je suis déchu, dépossédé, murmura eiilin le 
vieillard, et celui que j'ai aimé comme un lils vient 
aujourd’hui prendre ma place. (Jn’ii monte sur ce 
trùnc dont on me juge indigne désoriiiai.-^! Tout ce 
({ue je réclame de lui est un coin oii je puisse mourir 
en jvaix dans c<ï palais, où je suis né pour commander 
à tous. Obtiens-moi cetle grâce, ma fille, el je ne 
demanderai plus rien. 

— Hélas! mon père, j’ai im|)!oi‘c Théodose pour 
vous; mais comment vous le dii'C? ü faut (jue vous 
partiez aujourd’hui même, ({lie vous {|uitticz iion- 
seulemcnt ce séjour, mais encore ce pays, ce 
royaume oii mon époux iic veut plus souffrir votiu 
présence, 

— O ciel! s’écria l’inrortuné; ma misère est au 
comble; les forces me inaïupieiit, et je ii’aiirai pas 
même le courage de fuir. Cruels! je ne vous demande 
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(jiio le Icinps (îo niodfii'l (Jfui .soutiendra mes pas dans 
cet exil lïmcsie? 

— Moi, mon père! Vous Jie partirez |ias .seul, et 
votre tille ne faillira pa.s à son de\ oir. Oui, je (juit- 
Icrailoiit, royaume, époux, patiûc, pour me dé\ouer 


riT I r 



a VU.S vieux ans. (.lOmpiez sur moi, mon pere. 

aujourd’liui ; il ]iourra se pa.sser 

de moi. 

La princesse iirodigua longtemps ses caresses i*t 
s(’s consolations au vieillard abattu; (juaiid elle vit 
enlin sa ligure plias sereine, elle l'etoui’iia aiij)rè.s de 
son mari. 

— D’où venez-vous donc, chère .'^ilésîa? demanda 


riiéoiiose. \ ous (jui ne me manr|uiez jamais aux joui's 
de mon atlliction, vous Irouverai-je moins tendre et 
moins empressée, aujourd'hui que !e bonheur m’est 
revenu? Votre amour m’est jioui'laiil toujoui’s aussi 
nécessaire. Savez-vous (jiie je viens de voii‘ \oti'e 
su'ur? idie est aceomaie ver.s moi avec le [)lus aimable 
enipres.'^ement. Mai.s comme elle a grandi en notre 
alisence 1 Le hais boulon e.nt flevenu une rose 
éclatante. Telle vous ('liez, ma Silésia. (|naMfl je vous 
épousai. il y a dix ans. 

'— -le \ieii.s de \uirAicétas. ré'puijdit celh’-ci. <|iii 
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ne prêtait qirune oreille distraite aux discours de son 
époux; je l'ai retrouvé bien épuise, bien abattu; je 
ne saurais rabandonner dans cet état. Je sais, 
Theodose, que mon devoir m’attache auprès de vous; 
mais je viens ■v ous demander de me rendre ma liberté, 
aiin (lUC je puisse me consacrer à mon vieux père et 
soulager ses dernières douleurs. Pennettez-moi de 
retourner dans l’exil avec lui. 

— Je ne vous retiens pas, madame, répondit le 
roi, sombre et inécontent; vous pouvez partir. 

— F:ih ! ne t’ai-je point aimé, cruel, quand jadis 
aussi j’ai tout quitté pour te suivre? Accorde-moi la 
grâce de .Mcétas! 

™ J’ai [)rononcé, reprit Théodosc, et je ne reviens 


point sur mes aiTÔls. Ouant âvous, Silésia, vous êtes 
libre. 

— Je partirai doue, dit la reine, on baissant la 
tétc. Ma place est auprès de celui ([ui soulTre. Adieu, 
'l'héodosc, adieu, vous que j’ai tant aimé! 

Le roi, le sourcil froncé, l’oil sévère, la laissa 
s’éloigner. 


bilesia, le cœur luise, alla retrouver Nicétas 
et raider à faire ses apprêts de départ. 

— Où est Théodamic? dit-elle enliii. \ üus aurez 

4K 
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VOS deux lil!i3S, mon pèro, pour soiitciiii' \os pas clnui- 


ceiains. 


Mais comme la jeune j)riMces.se ne pai'aissait jias, 
sa sœur alla la. clierclier, 

— Nous jiartons, lui dil-cllc, 'riicodamie, nous 



s ; nous n alîe 



Je reste ici, ré 



m’'’ 


gncrais-je 


■> 1 ’ 





8 ({ue toi. 


la jeune fille. Pourquoi 
in’a autorisée (à demeurer 


dans son palais. 


ldi quoi ! tu ii’acconipagncs pas notre père 


<lans sa fuite*.’ 


— Notre père! mais il a .ses seiAÛteurs; je ne 
serais que d’un faible secours, et comment sacrifier 
ma jeunesse, (jiiand ici le bonlu'iir m’esi si facile, 
(juand tes plaisirs m’environnent, quand une jenne et 
brillante coui- va ranimer les têtes et rendre la vie 
et réclal à ce palais? l’uir! m'i'xilerl jamais!... 


4 a- 
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je pars, moi : j’attoucirai les chagrins de 
Nicétas; je le suuti('ndrui dans son abandon: je veux 
ranimer son courage abattu, le consoler jus(|n’à sa 
dernière heure: moi, sa fille, je lui serai lidi'le dan.s 
sa dt'dresse. 

— Toi. Silésial... Tu quilles Ion époux dont autre¬ 
fois rien n’a pu te si'jiann'; tu le (|ul(ies anjnurd’liui 
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qu’il est roi, qu’il est heureux, triompliaut, que tu 
peux prendre prirt u son troue, t>> sei piospciite. 
Insensée! Tu ne sais pas saisir le bonlicin- <iüand il 

vient s’oftrir à toi dans toute sa plénitude. 

Et, voyant sa sœur grave et recueillie, elle reprit 

lullenicnt : 

_A toi les idées sérieuses! Tu as vingt-huit ans, 

et tu raisonnes coninic une lemnie qui sait ce que c 
que la vie. Mais moi, laisse-moi être Jeuiio, laisse-moi 
être insouciante et rieuse, laisse-moi jouir de ces 

belles années qui s’enfuiront si vite. 

Et son reganl s'arrêta avec quelque dédain sui‘ la 
ligure deSilésia, dont les beaux traits étaient légère¬ 
ment altérés par la fatigue et par les cliagrins. 

Celle-ci, reconnaissant qu'elle no pouiTait rien 
obtenir de Théodamie, la quitta. A ce moment, son 
vieux père, courbe sur son bâton, tiavcisait lentement 
la gramle place qui s'étendait devant cette splendide 
rlemeurc (ju’il abandonnait pour toujours. Silesia 
ramena autour d’elle les plis de sou maiitcaii, et 

courut lui olïrir l’Eipiiui d(' son bras. 

Ebor la retrouva encore dans les pays éloignés, où 
déjà autrefois elle avait suivi son époux. 

Mats elle était plus abattue (|u'autn'fois. Mcétus, 
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accablé par les regrets et la douleur, avait presque 

sa raison. Süésia, ne recevant plus 



usage 


aucun secours de son époux irrité, s’était dépouillée 
{)eu à peu de ses plus riches parures. Klle avait enfin 
en recours à scs anciens talents, et, penchée sur son 
métier, ses mains adi’oites semaient de tleurs une 


gaze transparente; le produit de ses riches broderie.s 
aidait à faire vivre le roi dépossédé. 

— I.aissc-moi, dit-elle à celui qui lui avait donné 
celte vie, qu’elle conimcneait à trouver si lourde; 
laisse-moi, mon père n'a ([ne moi ici-bas; je n’ai pas 
encore besoin de tes scr\ ices. 

Elle continua à sc livrer à .«^cs travaux, ne les 
iiiterronijKint que pour prodiguer ses soins au \ iuillard, 
qui s’inclinait de jdiis en plus vers la toiiilie. 
tjuelquefois elle tournait ses yeux mouillés de plonrs 
vers sa patrie, bà son éjioux l'attendait ; là un troue, 
l’éclat, le bonlienr, la fortune, les hommages, l n 
temps viendrait sans doute où elle reirnuverail tous 
les biens auxqiiel.s elle avait riuioncé, et elle en 
jouirait doublement, ayant su ne leur sacrifier aucun 
devoir. 

l u jour, on kh remit une lettre: elle reconnut 
récriture de son mari. ( hie hii voulait 'flnhaiose. 
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Il près un si 
pouvaient se 


long oubli? Scs mains ti'cinl)laiiLcs ne 
vésoudre àbriseï’ le cacliet*. ({U allait-elle 


apprendre? 



'l'out ;v coup elle, laissa tomlier le rnneste papier en 


|)oussant un long en... 

Hélas I Theodose lui 
abandon, il se décidait 
prononcer la sentence 
nouvelle é'pouse. 


annonçait (pie, las de sou 
à la ré])udier ; il avait lait 
du di\oree et choisi une 
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(k’ttc epotiso, c’étiiil riiuodaiiiic ! 

Ce jour se trouvait être |)récisémeiit celui oii le 
{’T'uic devait venir lui i-enoiivelcr roilVe qu’ii lui faisait 
tous les ans, 

Oiiaml il arriva, il a|>erçut Sllésia assise sur une 
terrasse (jui dominait la campagne et les yeux fixés 
avec une indicible tristesse sur riioi izon, qui s'einpour- 
jirait aux derniers feux du Jour. Ca lettre latale était 
tomljée à ses pieds. 

— Ab! te voilà! dit-elle, libérateur attendu. Mes 
cbagrins ont passé la mesure ; je n'avais plus d’enfant, 
maintenant jeu’ai])lus d’époux. Aujourd’bui se pro¬ 
nonce l’arrêt qui va briser mou cœur: aujourd'bui 
même riieui’Ou.se Tbéotlamie dov'icnt la femme de mou 
’lbéodose; j’eiiteuds, j’enleiids d’ici le iiruit des fêles 
et des réjouissances jiar lesquelles ils célèbrent naui 
elernel malheur. Vb! l’cnds-uioi au néant, reporte- 
moi au rocher d’oi'i lu m'as tirée, refais fie moi la 
IV(ude pierre qui ignorait la douleur. Ab! jt* sotilfre 
trop !... 

lût la reine déchue, riqiouse répudiée laissa tomlxu' 


sa tète dans ses mains, on ('datant eu saugims. 
l.e génie ému. In'sitaiit. incertain. la considérait 

KJ • 


u\('c une pili(' douloureuse. 
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— Kt [)üi;rlanl, iniirnutrail-ii, fon lot vaut iiiieiix 
(]iie celui (le la sœnv ! 

Kiitiji elle releva sa (igiirc inondée de larmes, et 
promena qucl(|ijcs moinents autoui' d’elle scs yeux 
égarés par le désesiioir; ils allèrent se iixer sur suu 
père, le \ieu\' roi ISicétas, ([ui soniuieillait sur nn 
banc de verdure, et dont la l)rise du soir faisait flotter 
les cheveux ]>lancs. 

— Ah! qii’ai-jc dit? roprit-olle fout à coup. Oublie 
mes paroles insensées; ma tàelic n’est pas iiiii('; 
demain je reprendrai mes travaux abandonnés, 
demain je me remettrai de nouveau à mou métier. 
iVe dois-je pas guider jusqu’à son dei'iiicr jour le 
vieillai'd qui n’a plus (jiie moi au monde? Les ingrats 
l’ont oublié. J’acconn|>lirai mon devoir, je subirai 
l’cxislencp jusqu’au bout. Va, je saurai m’armer 
encore de courage. Merci encore à toi, t[ui m’as 
donné cette vie qui ne passe ]Das tout à l’ait inutile 
sur la terre ! 

.^ilésia tint parole, et sou [)èrc, jus(ju’à sa mort, 
put s’appuyer sur elle. 

l'ille élait seule (luand le génie lui apparut de 
in)ii\eau : toute son énergie l’avait abandoimée. 

— A [>réseni, soopira-l-eHe, je n’ai plus ni boiibeur 
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àcÿpén'i’, ni devoir à remplir; peisoiiiie n'a désor¬ 
mais J>esuiii lie moi, et je puis sans remords ([uitici' 


cette vie si donloui’euse et oii je n’ai plus aucun but. 
Allons, donne-moi le repos, donne-moi rinsensibilité, 
donne-moi la mort. 


— .le ferai ceijue tu voudras, Silésia, mais jo dois 
le le dire, tes vertus t’ont coinjuis uncàine, et celle 
amc peut te siu'vi\ re. Voudrais-tu renoncer à l’immoi- 
talilé? 


L iminor 


* t f 


.■! dis-tu. 


J'it un céleste sourire vînt illuniiner les traits llétriri 
de la l eine désiiérilée. 

— Moi, [lauvre iiierre rpie lu as animée d’un 
souille, je pourrais concevoir cette espérance suhlinie, 
je i)onrrats aspirer à l’iminorlalib'. Ab ! laisse-moi 
.soulVrir! (jue sont (|neb[iics douleurs devant un si 
inagnitafiie dédommagement; Je sani'ai su[>ir mon 
sort en bénissant le ciel et toi, tpii m'as fait soi'tir du 
néant, 

l.e génie trouva raiinée suivante la ]nuivre .Silésia 
GApirante, l'.lle avait sonllerl l isolcmciil, I abandon, 
la misère, la maladie; ses veux brillaieiil [lourtant 
encore, animés par un su|n'énie espoir, et ses l'cgards 
se touriiaieiiL ^ers le ciel {|ui semblait lui sonriia'. 
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— i\la] heureuse créature, f[ui te débats dans les 
angoisses de la mort, dit J’-bor attendri, je puis 
eiicoi'e te soustraire îi ces dernières souIVrances. Veux- 
tu me laisser abréger ton agonie? Veux-tu redevenir 
la pierre à laquelle j’aurais pu éjuirgiier de si 
eniellcs douleurs? 

— jjaisse-moi, laisse-moi, murmura la mourante; 


je ii’ai plus que quelques 
l^ortcr : pourrais-je trop 


heures de torlures à sup- 
payer réclalant avenir que 


tu as fait briller à mes yeux? (bj’importc ce (pii 
nous arrive sur la terre, (ptand le ciel nous attend? 
Va, ]>oii génie, et reçois encore mes actions de 
grâces, toi à (|ui je dois d’a\ûii’ [ni coiKpiérir l’im- 
moitalité ! -le ne reculei’ai devant aucune souiïnuice, 
et je saurai tout sujipoi'tin' jus([u’à la dernière minute. 

l'’l)or reprit alors son vol, et, ([uehjues hciu’es 
:i])rès, râme de Silésia, dégagée de ses liens ter¬ 
restres, allait le rejoindre dans l’espace, et s’élevait, 
soutenue [lar lui, jus([u’au ciel, (pii s’ouvrait à son 
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COMME OX X’EX VOIT PU'S 


Gertrude était une pauvre veuve, qui vivait de 
son travail et cpii habitait une chaumière au Jjord 
dhin lac. 

Elle avait cinquante ans; mais comme elle avait tou¬ 
jours mené une vie sobre, laborieuse et réglée, on ne 
lui en donnait pas plus de quarante: ses cheveux noirs 
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coniiuençaient à peine à griï^oniiei’ ; elle possédait 
encore toute sa verdeur et toute sou activité, jointes 
à une inaltérable gaieté, fruit dAine conscience intre. 
Les regrets qu’elle donnait à la mémoire de son 
mari, qu’elle avait beaucoup aimé, troublaient seuls 
parfois cette innocente gaieté. 

Hile avait reporté toutes ses anéctions sur son fils, 
son beau Conrad, qui était pieux, honnête, tlévoné 
à sa mè‘rc, et (jiii l’aidait dans tous ses travaux. 

Il cultivait avec elle le jardinet qui leur lüurnis.sait 


es fruits et les légumes ; puis il allait pêclicr dans 
te grand lac et vendait le jjroduit de sa pêche à la 
ville voisine. 

Rien n’égalait la noblesse de sa taille et de .sa 
figure, et la beaiiié de si’s traits; malgré la siinplicité 
(le, sou costume, il avait l’air d’un prince. 

Il alteignait vingt-cinq ans, et il idail soumis à. .«^a 

mère comme un petit enfaid. 

Un jour, (Ici'triide alla vf'rs le lac pour y laver le 
linge de son fils et le sien, l'.lhî arrêta ([uel([ucs mo¬ 
ments son rude travail pour se reposer un peu et 
remarfjua alors un mouvement dans I eau ; puis, clU' 
vit venir à elle, d’un air tout efiaré, une jolie iielite 
grenouille vei’te, ([iti se jeta dans ses mains en criant ; 
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« Au secours! j> Lui énorme lirochct la poursuivait 
])oiir n’cn faire qu'une bouchée. 

(iertrude prit délicatement la pauvfe fugitive ])ar 
SOS deux petits bras, et la déiiosa doucement dans une 
])ctite flaque d’eau à cüté d’elle ; puis, s’armant de 
son battoir, elle chassa le brochet, qui s’enfuit fort 
jienaud au plus profoiul du lac. 

l.a grenouille, pendant ce temps, se remettait de 
sa teneur ; (juand elle vit que tout danger était 
. passé, elle vint, d’un air aimable, se poser sur ses 
lattes do derrière, bien en face de (iertrude, et lui 


dit : 


Merci! ma bonne mère. Sans ton intervention, 


je serais dévorée il rheure qu’il est: mais tu n’auras 
jias obligé une ingrate. 

Mlle fil alors trois ou (plaire bonds en manière de 
salut, et alla retomber dans le lac, oii (Iertrude se 
plut pendant quelque temps à suivro de l’œil ses 
mouvements gracieux et à admiier ses brillantes cou- 



ours sous I eau 
\ ([uelqiie temps de là, (iourad, qui toujours 
ohanlail ei sc plaisait à égayer sa mère, tomlia dans 
une profonde mélancolie. Sa figure s’amaigrit, ses 
joues pàlireni ; une expression do tri.slesse et de 
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(Iccourageiiicnt remplaça le gai sourire qui avait cou¬ 
tume d’eutr’ouvrir ses lèvres; puis sa sauté s’altéra: 
sa taille, si di'oite et si claucéc, s’allaissa comme 


sous le poids d’un cliagrin trop loui’d ;'i porter. A 
peine touchait-il aux repas (|ue sa mère lui apprê¬ 
tait ; il ne lui adressait plus la parole, et, la nuit, elle 
reiilejidait gémii- et sangloter, alors fpi'îl la croyail 
endormie. 


<iertrudc ne pouvait se reiulre compte de ce cruel 
elmngemcnt; scs questions empressées n’obteuaienl 
que des réponses froides et embarrassées. Hélas! elle 
voyait dépérir son unique enfant, sans rîcn pouvoir 
pour le soulager, (iliaque fois que (lourad allait à la 
ville, il eu revenait plus triste et plus abattu. Un leu 
sombre brillait dans ses yeux (pii se creusaient : h' 
beau piiclienr n’était pins qiir- rombre de Ini- 
méme. 

Un jour qu’il était parti avec sou grand paiiiei 
rempli de poissons, (iertrnde, qui l’avait vu le matin 
]>lus défait et pins accablé encore qu’à l’ordinaire, se 
sentit elle-même si désolée de î’efat incxplicalile de 
son fils, (|ue, hors d’état de se livrer à ses travaux 
lialiituels, elle alla s'asseoir au liord du I-u: (‘t se 
mit à pleuiau* a\ec nue telle aiiondanrc (pie .«es larmes 

















illiaiciiL y couler et se mêler à ses eaux, Kilo se plai¬ 
gnit et sanglota ainsi bien longtemps, sans autres 
tcinoins de sa douleur (jue le ciel serein et riant au- 
dessus de sa tête et les Ilots tranquilles qui venaient 
baigner scs pieds. 

Soudain une petite grenouille verte arriva en 
nageant de toutes ses forces, et, sautant h terre 
auprès de (lertrude, elle lui dit de sa voix douce : 

— (Jifas-tu, bonne Gertrude? .l’ai senti couler 
tes larmes amères du bout du lac oîi je me trouvais, 
et je suis accourue jjour te consoler. Toi, si calme 
et si gaie tfordinaire, quel chagrin peut te faire ainsi 
pleurer? Conte-moi tes peines, et peut-être, si insi- 
giiiliaiite (pie je te jiaraisse, pourrai-je les soulager ! 

— One veux-tu faire, ma jolie grenouille? 
répondit la paysanne. Peux-tu rendre la vie et la 
gaieté à mou lieau Conrad? l’ourrais-tu seulement 
me dire la cause de sa douleur et de son dépérisse¬ 
ment? Va, bonne petite bête, va t’ébattre dans 
les vagues brillantes, et, si le l)roclict te tourmente, 
reviens me trouver et je le chasserai encore. 

— Merci, bonne Gertrude, dit la petite gTenonille, 
le l)i’üchet ne me fait pins peur; il est mort d’indi- 
gestiou. INc pensons ])his à lui, mais à loi. -le ne 
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suiiruîs peut-être pas te dire pourquoi Ion fils |Meure. 
mais je puis t’ciiseignei' un inoyeii de le gm'u'ii' ou foui 
au moins de savoir ce ([ui fait son mal. 

Tu vois, là bas, cette montagne dont le .sominet 
tout bleu va se confondre avec les nuages. Au pied 
se trouve une petite cabane ignorée dans le pays. 
Laie lenimc y demeure, dont ]iersnnnc ne connaît 
rexislence. l'ille a été fée, eî, jDar suite de tantes et 
de malheurs, dont ce n’est ]ias le moment de parler, 
elle vit là, seule, déshéritée de sa puis.sance et subis¬ 
sant une punition qui dure <lepuis bien^ longtemps 
déjà. Il doit pourtant encore lui restei* assez de 
poLivoii' cl d’expérience pour te venir en aide dans ta 
douleur, Ya la trouver, et je me ligure (ju’eile saura 
le soulager. Ne pleure plu.s , bonne l'.erinidc, loi 
c|ui sais si bien essuyer les larmes des autres. 

].a grenouille, aj>rès ce petit discours, salua la 
juiuvrc adligée et se rcjtlongca dans les eaux du lac. 

Ortrude tourna et retourna so.s paroles tîaiis sa 
tête, et le lendemain, dès que son lils tut parti, ollc 

s’envelopiia de son grand manteau et se mit en route 

» 

pour aller trouver la fée. 

bile marcha une pelhe lieure el arriva au pied de 


la montagne. 
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Klle s’aperçut alors qiüi y avait là une maîsoiiiictte, 
qu’cllo n’y eut jamais soupçonnée, cachée qu’elle 
était par de grosses touffes <le sureaux. 

Elle ouvrit la poi'te et se trouva en lace d’une 
grande ienniic d’une ligure pale et sévère, (pii avait 
dû être très-belle, et que le chagrin semblait avoir 
llétrie encore plus que les années. 

— Oue me veux-tu ? dit brusquement eette l'eimne, 
et ])ounjiioi viens-tii troubler ma solilude? 


11 élas! madame, i>ardüimez-moi, réponclil 


en 


lrcml>lant (iertrude. Je viens m’adressera vous, avec- 
rcs]>oir que vous i)üurrez m’aider dans ma détresse. 

Et elle déposa aux ]>iG’ds de la solitaire son liumble 
offrande, composée des plus beaux lixiits d(î son 
jaixlin et d’un superbe IVomagc à la j)ie. 

— D’où vient cette détresse et qui a pu t’envoyer 
vers moi? 

— d’est une de mes bonnes amies qui m’envoie, 
et ([uant à mon ehagriii, qui pourrait le causei% 
si ce n’est mon iils, mon .seul enfant, mou bien-aimé 
(.onrad, dont la tristesse et la makwîic me déses¬ 
pèrent? Oui ])eut lui donner celte tristesse et ipiel 
remède y aiqiorter? 

.1 ai ose cuniplei', gi'ando dame, sur \ ûlre savuii" et 
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sur voli'C [)ii)ssaiicc. Siniph' cl iji;iioraiilü paysuiMU’, 
j’ai IjcsoIu (U; vos avis ci tic vos !oç(jiis. iXc me les 
j'erusez ])as. 

l'il la paü\ rc mère se jeta à genoux, en joignaiil It's 

mains et eu iondaiit en iai'iiies. 

La lèe sc leva, et, se dii'igeaiiL vers le Ibiid de sa 
demeure, elle en l'apporta une énorme boule fl acicj", 
brillante et polie comme du diamant: elle alla aussi 
clicrclier une gîtiiide cruche d or inassit, ci, prenant 
(pielqiies gouttes de l’eau qu’elle conlcnail, elle h's 
ietasur l’acîer en ordonnant à (’.ertrudc d’y lixer ses 
regards. 

Celle-ci ressentit fl’abord une violente dniilnnr à la 
tète , puis, celte douleur se calmant, l’aciei' luisant 
seml)la se transformer pour elle, et elle crut voir mie 

ville, avec ses laies et ses carrefours, scs 


tria 


maisons et scs moiuimcnts. 

llientol elle ne distingua plus (]ü'un jialais, r(> 

<lu roi (Jtii régiiidt sur le pavs (ju clh' habitait. Hex: 
ce palais était nii balctni tout enlouré de llcnrs. ci, 
îqipuyée sur le balcon, uin-jeune tille, iüh' |nijteesse 
fl'unc ravissante lieaulé. re\ètne dune robe !am(‘e 

d’or et couronnée de diamants. 

Tout à cmip (h'i’trude jeta tm eri decluranl. 
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l'jlle vciiail d’apcrccvoir, enlace du l)alcen, fip[)uy(! 
contre un mur, son lils, son l)eaii (lOnrad, le.'’ yeux 

ardeminenl fixés sur l’éhlouissanle vision. 

— O ciel! c’est lui, t’insenscî Oh! mallioiiv! 

mallinur sur moi ! 

Voilà donc le fatal sujet de scs larmes et de scs 
mvsloricuses tristesses, (hielle loHe s’est emparce de 

■ i 

mon ]iauvrc enfant! (^)uc faire? que faire? 

Si encore il eût aimé Jeanne, noire petilc voisine! 
l’Jlc n’est pas jolie, il est vrai, mais elle est si soi- 
ji;nciise et si ])roprettc. Oh ! comme elle eut liîen tenu 
ma pauvre iictite maison! On se lût mire dans ma 
grand(3 armoire de noyer, l’ourquoi, helas! les mèies 
ne i>euvent-clles diriger à leur gré le cœur de leurs 

enfants? 

Si meme il 
moulin ! ïdle 

etifm , eu vendant la chaîne d’argent cpie mou pauvre 
homme m'a donnée iov.s de notre mariage, et que 
j’ai toujours conservée avec tant de soin, j’aurais pu 
avoir un petit trousseau pour Conrad, et le père eût 
])eut.-étre consenti!... 

Mais la princesse Eléna!... ■ 

Aller s'adresser à elle !... 


eût songé îi Piosette, la tille du gartle- 
est belle aussi, celle-là, et riche! Alai.s 


gra 



•Micesse t 
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:i!K> 


llélasî c’est qu'il CM meurt. Oli! coimueni le guérir 
d'uiio pareille démence? 

— \s-tu réellcincnt le désir de sauver Ion fil.s? 
{Jeiiianda la iec, rpii avait écouté, troide et jmpassihl''', 
les lameulaLions de celte îiière désespérée. 


— Si je l’ai: grande dame, si je l’ai! Mais j(' 
dounerais moiï sang et ma \ ie pour lui ! 

— As-fn ])ien pesé les (Taroles que tu \'icMs d(' 
]ii'ononcer, (lerlriide ? 

— t) ciel ! pouvez-vous le demander? .Mettez-moi 



' ^ cl I ^ 



eiive. 


— s il eu est. ainsi, écoute et lais attention à ce 
que je vais te dire. 

J.e roi doit d(mMer une grande fête ce soir même. 
^eu.\-tu que ton lils [niisse s’y rcndi’e et voir de |)rès 
la belle Klénacl en être vu? 

— Vous raillez-vous de moi, madame? Comment 
mon lils, avec son simple costume de[)êclieur. osemit- 
il se présenter à la cour? 

— Je me charge d'y ]iüitrvoir. Ven.\-ln le faire 
lietireitv. au moins [lour cette soin'c? 

—- Mais sa folie ne (ieviendra-l-ellc |)as ])!ns grande 
a|>i‘ès nne pai’cille ('preuve ?... Au lait, [leul-étre. au 


eoniraire, se guéi'ira-l-il en \(iyanl de jn-è.-i son idoh 
































r\E comme r.x x’i:x voit l’i.i'? mv 


et la folie de ses souhaits. Et puis n’eûtdl qii'iiii 
inomcnt de bonheur, je veux le lui donner à touti>rix. 
Cela lui rendra |)eul-ôtrc un peu de joie et de saute. 
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Dites, dites, 

— Donne-ntoi ta main, il y a là, dan.s ces lignes, 
encore trente ans de vie pour toi. Laisse-moi l'en 
prendre six mois. Tout ce (jue tu consentiras à 
retraiiclier de cette vie ]ieiit êire ajoutée à la mienne 
et me rajeunir d'autant. 

Veux-tu faire ce marché? 

— Prenez,, prenez, madame, tout ce que vous 
voudrez; mais {[ue mon lils soit heureux! 


La. fée détacha vivement de sa coiJlure une aigmho 
d’or, si longue et si line, qu’on l’eût prise pour un d(' 
ses cheveux. Elle saisit le petit doigt de (lerlrude, et, 
le ])iqiiant légèrement, elle suça avec avidité la 
goultelotte de sang que cette pi(|ûrc y avait ameiu'e. 

Ensuite elle alla chercher un jianicr de noix sèches 
et h's remit à la paysanne, avec un llacon rempli fie 
l’eau magique qu’elle lira de sa cruche. 

■— Tiens, dit-'elle, tu arroseras ces noix avec celte 
eau, et ton fils pourra aller à la fêle. 

(iertrnde la remercia et partit bien contente. 

Elle arriva cliez elle en courant, et. ayant déposé 
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les noix (io la loe dans la cliaiiiliLede (Conrad, cllo l<'s 
lunnocta avec Toaii de son llacon. 

O’Ia no fut pas plutôt lait, que rime d’elles doviiil 
un ])Ourpoint do satin hlane,, taiilad(' et brodei d’ar¬ 
gent; celle-ci, une tof|uc garnie do ])erles ; une tixn- 
sième, un riche manteau de velours, hes dentelles, 
les étoiïes précieuses, les liijoux , les pierreries, 
coiiiplénicnt d’une toilette de prince, resplendirent en 
un clin d’œil dans t’humlilc petite chainbre. l‘ln même 
temps une douzaine des noix mouillées allèrent d’elles- 
mêmes se ranger cà la porte de la luaison, où elles se 
transformèrent en équipages et en chevaux, les plus 
niagnirK|ues du monde, avec leurs cochei's et leurs 
huinais eu l)iillantes livrées. 

(lonrad revint, et fut bien surpris do trouver tous 
ce.s éipiipagos à la ])orte de sa inai.son. 

— (^uc veut dire ceci, mère? s’V’cria-t-ii en entrant, 
(êtiollcs sont ces voitures, et qui a ]ni les auieiier i(‘i? 

— 'l'oules ces choses sont là, mon enfant, pour (jui* 
tii puisses aller ce soir au Irai de la cour. 

(lonrnd pâlit. 

— (Juellc cruelle plaisaiitnrie. ma mère! (Inmmont 
moi, simple pécheur, osernis-j<î me lucseîiler ;iti\ 
fêles (|uc donne notre grand rni? 



































— Va dans la chambre, iiioii lils, reprit (’iCi'ti ude 
toute palpitante de piaisii'. 

Conrad monta, et clic rentendit pousser un cri de 

joyeuse surprise, 

Klle alla le retrouver, et l’aida à revêtir ses 
somptueux vètcineiils. 

A mesure (ju’il les mettait, les manières et le 
lanfi;agc du beau pécheur semblaient se (rans- 
former également et dcAenir ceux des seigneurs les 
]ilus accomplis. 

.Sa mère, émerveillée, le cüntemi)hi longtenips, 
l>uis lui donnant un tendre Ijaiser : 

— Va, mon (ils, va, mon Conrad, sois heureux 
cette nuit; je vais t’attendre ici. 

— Mais, bomie mère, qui a pu vous donner toutes 
ces richesses? 

— IVe t’in([uiète i>as de cela, mon curant. Je suis 
protégée par une tée, et j’ai trouvé moyen de l’inté¬ 
resser à toi. Ce sont des présents ([u’cllc m’a faits. 

— Mais, ma mère, (ju’avez-vous? .le vous trouve 
la tigure altéi’éc, et il me semble <iuc vos cheveux 
ont un peu blanclii sur les tempes depuis ce matin. 

— C’est une illusion, Conrad : je ne me suis jamaî 
mieux portée, et je ii’ai jamais été si cunlentc. 


s 
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l.c jeune hoinine piu-tiL avec Loule su tmlle, el ne 
revint (lu’au lever du Jour. 

Il trouva (ïerlrLidp qui l'alleiKlait, 

— O ma mère, (iiiclic nuit ! -l’ai jiror^sé sa 
bliiiiclic niaîii, j’ai vu son rogai'd céleste sc dirigei’ 


vers moi a\cci3üntc; j’ai jiu iirapproclier «rt’Ile. 
O ma mère, ma Jiière, que je suis lieureux et que 
vous êtes bonne ! 

— (lonte-moi tout cela, mon entant. 

]*it, ranimant le feu de tourbe ({u’elle avait eiitre- 
b'nu pour Un, (lertrudc s’assit, avec son fils eri face 


H O 


II lui conta comment on l’avait pris iiour un prince 
étraiifjer, comment le roi l’avait reçu avec la j)ltis 
grande distinction, comment il avait dansé touto la 
nuit a\ec la fille du roi, qui avait paru le voir a\ ec 
j)laisir. 

t.e roi avait exigé (ju’il s'assît auprès d’i'ilc pon¬ 
dant le souper, et fout le monde se (teniaiidait à 
l’oreille (lucl pouvait l'Ire ce nouveau prétotidaiit à la 
main de la princesse, si fa\<3ral)l('m(‘nt accut'illi |iai' 
le ])èrc et pa»’ la (ilie. 

( lerinide souriait. 

* 

— \ a, inini lils. dil-('ll(; ('iitiii. \a prendre (jtnd- 


















(jucs licul'es {le repos avant de te remettre à tes 
travaux. 


Conrad remonta dans sa cliainbre, et à peine lut-il 
étendu sur sa couchette que le sommeil s’empara 
de Jüi. 

A rinstant, tous ses riches liabits redevinrent des 
noix sèches, que Certrude emporta avec soîii et 
({u’ellu alla ranger dans sa grande armoire au linge. 
J.es équipages, les latiuais et les chevaux subirent le 
même sort. 

Depuis cette soirée, Conrad sembla ranimé, lu 
vague espoir lui vint au cœur; ses yeux reprii’cnt leur 
dou.v éclat; sa taille se rcdi'cssa; la gaieté rectuu- 
menoaà sourire sur ses lèvres, redevenues vermeilles; 
son bal)il anima de nouveau riuimble inaîsonncttc, et 
sa mère heureuse sentait son cœur se dilater de 

!\lais les jouis s’écoulèrent. Conrad (iiiit pai'retom- 
lier dans sa douleur; clic devint méinc ])Ius violente 
qu’auparavant, car l’éclair de bonheur qu'il avait 
goûté avait redoublé sa folle passion. 

A trois semaines de là, il dit à Certrude ; 

— Ma mère, le roi donne encore une fête ce soii'. 
Ou’ave/.-vüus fait de mes beaux habits, et (pie sont 
devenus mes riches étpupages'' 
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.le tiicliorai de le les rendre, nioii 



rrc veuve rej)i'it son maiitclcl et sdicliciiHiia 
encore vers la nivslérieiisc lialdtalion. 

— Ijonne lee, ne pouvez-vous taire un nüu\ eau 


miracle? 


.le le pourrais; mais lu sais ((uelles soûl lues 


conditions. 


— Prends donc encore six mois de ma vie, et (jue 
mon llissoit lieurcux ! 

La lee lui pi(|ua une seconde lois le ]ictit doigt 
avec sa longue aiguille, but la goutteleltc de sang, 
et remplit le llacon de la paysanne de son eau mcr- 
veilieuse. 

Les noix furent de nonv'cait Iransl’ormées. (le jour-là, 
le costume et les équipages étaient encore |iliis riclies 
(|ue la première fois, et tons dilfércnls de formes et 
de couleurs. 

(lonrad partit, et revint encore plus ravi qu’au Iml 





Les fêtes se SLict;édèreiit : à chacune d’elles, Ger¬ 
trude allait relrou\er la IV'e ; elle ne lui portait plus ni 
fniils, ni fromages; elle savait qu’elle avait mieux 

([UC cela à lui donner. 

Le roi était charmé (raltirer souvent à sa cour un 
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prélendant plus beau, plus brillant, plus aiiiiabie, et 
qui paraissait ;l la fois plus sage, plus instruit et 
plus riclic (ju’aucun de ceux (jui s’étaient [)résentés 


juscpi’à ce jour pour sa 11 Ile. 

Il ordonna à celle-ci de l’accueillir avec plus de 
laveur que tous les autres, et la fille du roi ne 
demandait pas mieux. 

Le jeune pêcheur reprenait sa santé, ilamais il 
n’avait été si heureux. 


qtuant à sa mère, elle vieillissait à vue d’œil. Ses 
yeux avaient perdu leur vivacité, et elle était 
obligée de porter lunettes. Son dos se voûtait, 
scs cheveux devenaient tout blancs, ses forces s’en 
allaient, (lonrad s'inquiétait soinent de ce rapide 
dépérissement; maïs îl trouvait toujours sa mère si 
contente et si sci’ciue, (ju il se rassurait à la voir 
sourire. 

Un jour il lui dit : 

— Ma mère, tous les princes et tous les soigneurs 
qui viennent chez le roi a])porteni à la belle princesse 
les plus riclios cadeaux. Ce sont les Heurs les plus 
précieuses, des colliers, des Irijoiix, des couronnes, 
de riclies étoiles, ^loi seul j’arrive toujours les mains 
vides, l*nist[ue vous connaissez des IV'es, bonne 
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iiu'm'o, priez-lcs donc de me donner, avec nies 
riches haliits, quelques présents ])Our celle que j’ose 
aimer. 


l.a pauvre mère se rendit aussitôt chez la fée et 
lui ti'ansmit la demande de son iils. 


— Je veuv bien te donner ce que tu désii'os, 
répondit celle-ci, qui rajcunis.'^ait de jour en jour; 
mais, comme ce présent est encore plus considérahîe 
qu’aucun de ceux que je t’aie encore faits, il me 
faudrail cette fois-ci deux ans de ta vie pour me le 


— Prenez, prenez, et (|uc mon enfant soit heureux ! 

La fée lit au jietit doigt de (lertriido une piqûre 
beaucoup plus profoiule (pi'à rordinaire, sans que la 
bonne mi're, toute à la pmiséo de .son fils, poicssàl 
seulement un petit cri. 11 y vint une gro.‘!.=iC goutte rie 
.sang que la fcc suça avidement. 

Puis elle alla chercher une couronne d’iine beauté 


extraordinaire, en or ei-'^elé, d'un travail niervcillcuv, 
rehaussée de jici’lcs fine.s et de diamants. 

— Voici une couronne de reine, dit (’icrtrudc. 


Merci! merci! lionne fée! 

Lllc revint chez elle d'un fias chaneelant et hri.*ïc. 
tjuand (’iOnrad reiilra pour faire sa toilellc, car il 







































allait- cc eoir-là chez le roi, il recitla en la voyant 


— O ma mère, ma mère, ([ii’avez - vous? Que 
signifie cet ellVayani et i'a]>ide changement,? Par 
(|iicl amer cliagrln faut-il que toutes mes joies 


soient ainsi traversées? Vous êtes malade, ma bonne 
mère ! 


— Je suis bien, Conrad; ne t’inc[uiôte pas, mon 
enfimt: c’est une petite lièvre que j’ai eue anjourd’lini, 


et qui est déjà passée. 


Parlons de toi, mon enfant. 

Veux-tu porter ce soir un lîclic cadeau à ta 




vais rester auprès de vous celte nuit. 

— iNon, non, Conrad; je te le répète, je suis 
bien , je n’ai aucun besoin de toi. 

Alonle à tacham))re, mon fils. 

f.e jeune homme jeta un grand cri do joie en y 
trouvant la merveilleuse couronne; puis, eni\ré 
de j)laisir, il l’emporta pour l’ollVir à la prin¬ 
cesse. Celle-ci la plaça sur sa tête et elle garda 
cette magnifique parure toute la soirée. 

— Comment troiivcz-vons ma cmiroime? disait-elle 
à chaque instant. C’est la j)his belle du moiide; c’est 
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■lOfi 


le jii'ince Cnnrîul (|iu me l’a (iomuk'. Il ifost ([ua lui 
pour avoir laiit do ^oùl. 

Oiiaiid Conrad revint , Cci'lrudc radendait. 

— O ma mère ! la princo^^se a clé ravie ; le l'oi nva 
])ris a part vers le milion de la soirée, c( il iiva jirié 
de lui dire mon rang et mon nom. ,1e lui ai avoué 
que je irétais qu’un simiile |:)êclieiir. Cela l'a boti- 


' verse 


In pèclienr! un ]iécheur 


un 



pour ma 
ee jeune 


l^aysan 
prenais 

homme pour le ]>rince le |ilus accompli de la 


î unique! s’est-Ü écrié. Moi 


terre! Comment oser eoncim-c un tel hymen? l-it ma 

I • 

lille qui ralme ;i présent! Je ne me déciderai jamai 
à une i)areit!e mésalliance. 




— Ouel malheur, ma hotinc mère, ([uc je ne sois 
fpi’mi painrc pécheur! Le l'oi nvaurait choisi, sans 
aucun d(îute, pour son gendi’e, et quelle n’eùt [)fis 


'lé ma félicité ! 

(J ma mère! pourquoi ai-je osé' ('lever me.s regards 
si liant? ,1c payerai ma lénu'rité par ic maihnur de 
toute ma vio. Ma bonne mèi'e, comment ai-ji' pu 
.'limer autre chose que vous en ce monde? 

Lt. jetant sa léte siii’ r(']iaiili' (îe sa mère, le joniif' 
hnimrie désolé' v laissa tomber des larnn'> brùlanles. 





















J.U tciKleiiHiin, (Ici’ti'üdo (ilait eu ituilu ])üui* !a 
demeure (îc la fée. 

■— Bonne fée, cette fois-ci, il me faut un |n‘üsent tel 
qu’il puisse attendrir le cœur du roi et déterminer le 
mariage de mon tils. 


— Imrt bien ! je ne te le l’cfuse jioiut. l\inis, [)our ce 
présent-là, il faut que tu me donnes cotte fois-ci cinq 
ans de ta vie. 

— Cinq ans! Bonne foc, vous voulez encore eimj 
ans de ma vie ! 

Allons, preuez-lcs, et que mon (lonrad soit lieu- 

VIIV T 


lai fee rccominença encore la mémo opération. 

Seuleiiiciit la piqûre fut plus prufoiule que la veille, 

la goutte de sang plus grosse, et la fée la suça plus 

avidement qu'elle ne l’avait encore fait. J^a bonne 

mère ne pâlit sculeincnt pas. 

L’opération laite, la fée remit à la paysanne, 

sur la tète de laquelle les années s’accumulaient 

avec une terrible rapidité, une petite clef toute 
roui" ' 




Tiens, lui dit-elle, va au Ijüut de ton jardin. Tu 
arracheras ta planche de haricots blancs; lu bé- 
clioras le terrain, et tu verras une porte cachée dans 
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lu -sol. Tu l’otni'îra??, ei tu trouveras cc cjiie lu 
souhaites. 

('■ertrude la remercia avec ardeur, mais elle i>ou- 
\ait à peine retourner jusque chez elle. IClle tré))u- 
cliait à chaque pas; elle ari’îva bien lasso à sa 
cliaumièrc, et pourtant trouva encore la force d’alli'c à 
ses haricots et d’y Ijôcher la leri'e; elle découvrit la 
porte cachée, et rouvrit avec beaucoup de dinicultés, 
avec sa clef rouillée : elle a|icrçut alors un escalier 
<(ui descendait dans la ttu're. lillc alla chercher sa 
lanterne, et, non sans ([ucl(|ues frayeurs, tlesccndit 
Irente-citu] marches. 

Idle se trouva dans un ]ielit cavcaii, où il y a\ail 
li'ois vases en bronze de cliaque cûté. I.c |iremier 
était tout i'Gm])li de diamants, le second de fnr- 
(juüîses, le troisième de perles fines; les trois aulres 
contenaient des émeraudes, des saphirs et des amé- 
11 1 vstos. 

('■ertrude en remplit son tabliei', tant (iifelle en 
put porter, et les porta dans la ciuimlïre de 
(ionrad. 

l'illc lit six voyages, et ne .s’arrêta (|iu’ lorsqu'elle 
eut vidé les si.v vases; puis, épuisée, elle se jeta dans 
sou ffraiid fauteuil, eu atleiidant sou tils. 
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Celui-ci lut péiiOti'é de douleur en la re\ uyaiiE 


— O ciel! qu’avez-vous? Ma mère, ma chère 
nièi’C, comment ne puis-je deviner ({uel est le mal (jui 
vous consume? Que pourrais-je faire pour vous 


soulager à mon tour? 


Kt il couvrit de ses larmes les mains de la bonne 


vieille. 

IMais celle-ci lui dit doucement : 

— Ne te tourmente pas, mon Coni-ad. .Je te parais 
l)ien soulfrantc, et je ne le suis vraiment pas. 

Va, songeons à ton mariage. Tu vas ce soir à la 
cour. N’y aurait-il rien dans ta <'hambre |)our toi, 
mon enfant ? 

Conrad s’élança dans sa chambre, et resta pétrilié 
(h.’ surprise et d’admiration, en y ti'oiivant un si riche 
amas de pierres précieuses, (ju’en les vendant on oùl 
pu acheter fout le royaume. Il ne manifesta pourtan 
jias tant de joie f[u’à rortlinaire, à la vue de ce magni 
fiqnc carlcau. ifétat de sa mère le tourmentait trop. 
Kllc insista tellnmciit, ({u’ü se décida ceju’iidant encore 
à partir. 

Il alla qnéiir son grand panier à poissons, cl 
l’cmpiit de jiterreries jü>f[ü’aii\ bords, j)uis il le juif 
dans sa voiture. 

5i 
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Il l'eviiit du ijiil, eiiivi'é de bonheur. 

Par <[ijel sourire Tavait remercié la séduisante 


pi'iiicesse! 

Le i'oi, à la vue de lani 


de trésor.s, s'était écrié 


(jii’uii ])èchcur {jui apportait de tels [>résents valait 
après tout, mieux (juc Ions les princes du monde. 

— O ma mùi'e, que je suis heureux ! Il m’a lii 


a 



* ^ * 


1 i I ' f s A 


ainu\ 


Cüinme il ii’a aucun eiilant mâle, il m'a promis de 
me raire l’Iiérilier de .sa couronne. 

— Tout est bien, ré-poudit (lertrudc. -le le \errai 
heureux a\ant ma mort, et c'est tout ce ({ue je dcniau- 
(lais au ciel. 

\ a r(q>osei‘, mon (lonrad, l't puisses-tu, dans tes 
i'é\('s. revoir encort; la belle lianeéel 

(lonrad l'oloiirna à la cour. Il était i\re d'amour 
('t (le joie. I.e jour de son mariaj^e était déjà lîxé. cl 
kl princesse faisait apprêter S('S ])arures de nuci’. 
lorsque tout à coup elle fut atteinle d uji mal etiam^e 
et mvstériiuix : une iiàleur mortelle rt'mplara les 
ruses de son teint; une fièvre ardi’iite la saisit, el 

d'cIlVav ants symptémes \ ini'eii( faire Ireuibler j)our 
sa vie. 

Conrad rentra un jour, éf,uiré par la douleur, en 
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])roi(' à 
mourir ! 


Sa fiancée allait mourir 


<'ierhTi(lo pi ît son bâton, et, frini pas Iromblant, so 
rondit chez la l'ée. 


— One pnux-tu faire encore pour moi? lui demanda- 
t-ollc. Alon fils allait être heureux, cl voîlà sa fiancée 
f|ul se meurt. A tout prix, donne-moi quekpie moyen 
de la guérir, 
ba h'e sourit. 


— (iette fois-ci. c’est dix ans de la vie rpéil me 
liiiidrait : san.s cela, je ne puis rien. 

— Dix ans! Les ai-je encm-c à le donner? As-tu 
bien compté toutes les année.s fjue tu m’as jiri-ses? 
M'en reste-t-il assez pour te .satisfaire? 

— Tu le peux, 'l’a vîe s’éjiuise; mais .songe que Ion 
fils va jouir d’un lionhcur complot et inaltérable. 

— l’rends donc eiK'on' ces dix années , et .sauve la 


fiaiici'-e do Conrad. 

1 

La fée. rayonnante et rajeunie, fit une large, bles¬ 
sure au petit doigt de Cerliude. et aspira le .sang 
(pli s’en éehappait. 


Cette fois, la. pauvre mère faillit s’évanouir; mais, 


faisant un 


elTort. elle trouva dans son eouir In fnree de 


é 


sourire encore. 
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J.a fée iTinit à (îerinKlo, qui, en moins de Ifois 
mois, avait atteint la caducité la plus avancée, une 


comme nue i)riliante topa7.e. 

— tjiie ton fils donne ce inenvage à sa iMânccsse. 
et elle sera sauvtie. ! 


(lertnuîe jmnvait à peine revenir chez elle, mais le 
désir de calmer le chagrin de (jonrarl lui ])rêtait dis 
rorces. Klle arriva, et courut aussi vile ([ii’i! lui l'tait 
encore possible au jeune honiine, abîmé dans sa 


douleur. 


— Quoi ! vous aussi, ma mère! s’écrla-l-i! en 
l’apercevant. Il me tant aussi j)lenrcr sur vous! (Iraiid 


Dieu ! que vous pst-il encore arrive? 

— Rien, mon enlant, lui dil-elle, qui vaille la 
peine d’y songer. Tiens : je ne t’apporle anjoiird’liui 
ni Injovix, ni pieiTcries, mais la santé et la vie (îe Ion 


—- Donnez, donnez, ma mère. Puissiez-vous en 

être mille Ibis récompensée I 

l.c jeune homme, raninii'-, comuil au palais, et. 
an j)ont de (juehjMCS insUuil.'i. le jdiiltre avait rendii 
la vie à sa belle (lancée. 

Le joui' dn son mnriago arriva enliu. 
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Il trouva pur son lit. |p plus inagiiiljque cosluiuo. 
Scs équipages l’cspIeiKÜs.saicnt de dorures et d’orne- 
incnts de toute espèce. Toute sa suite était vèliic avec 
la plus gi'ande lâcliesse. 

(lertrude était compléteiuent épuisée. Elle avait 


iiièrejournée. Sicile avait eu du fard pour se rajeuni!* 
un instant et dissimuler le ravage des années qu’elle 
avait données à la fée, pour la premier foisj clic l’eût 
fait. Au momeut oii son fils allait monter dans sa 


splendide voiture de noce, [lour se rendi’e. au palais, 
elle le rappela tout à coup d’une voix faible et pi'es([uo 
éteinte, et, se .suspendant à sou cou: 

— Mon Conrad, lui dit-elle, adieu. Tu songeras 
souvent, ii’e.st-ce pas, à ta mère qui t’a tant ainii', 
et lorsque tu auras tîos enfants, lu leur parlci'as 
d’elle? 


— O nia mère, quel triste discours ! .Te vous 
(piittc ; mais, demain, je reviendrai ici vous voir, vous 
présenter ma jeune épouse. Vous êtes iiicn souITrante, 
ma pauvre mère. Oucl regret, pour mol, de vous 
lais.ser ainsi seule! Si je vous ci’oyais plus malade, 
je retarderais mon mariage, je ne vous (piillei'ais 
pas. 
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(lardo-t’cn lueii 


mon liLs. Kncoi'O un rlnriiior 


baiser, et pars, pars bien vifc. 

]'][lc jiressa ardemment son iils contre son sein , et 
lui dftniia line muette bénédiction. 


Conrad monta enfin dans sa voiture; ses i'fjuipages 
se mirent en mouvement; sa nièi'c les regarda sn'iloigner, 
et {pianrl le dernier nuage de poussière, qu’ils soule¬ 
vaient sui’ la route, fut retombé, elle tondit en 


l*uis, prenant le bédon sans lequel elle ne pouvait 
plus marcher, elle rejirit sa rnnfo accoufumé'e. Idle 
mit trois heures à taire la course, (pii lui en detnan- 
dait une à peine ii y avait .si peu de tem|>s encore : 
elle arriva, lirisée de fatigne, et tomba sur un 
siège. 

La fé-e était re.spleiidissante de jeimesse. d'é>elat et 
de lieaiité. Idle n’avait pltis (pie \ingt ans. 

— 'l'iens. lui dit Certrude., je t'apporte ma der- 
nièi'e goutte de sang et mon flcrnier souille di^ \ ic. 
Sois bénie, loi r(ui as fait mon lils lunireux ! 

La fée alors, les yeux humides . vint se prosterner 
devant la pauvre vieille, et, brdsant ses mains (rom- 
blanles et ridées : 


'l'u as vainni. diî-elln. 
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(Il'âct; à tuii dé\üiieiiiciit niatemcl, j’iii roti'üii\'é la 
rraîclietir de liiüii bel Age, ma jeunesse et toute ma 




Mais crois-lc liien, (lertrude, tous ces biens, je 
les düimemis à l’instanl pmiv être à ta place et 



pour [josséder un lils semlilable à ton beau (loiirad. 

Le pi’emier usage (|uc je lerai de cette puissance 
(lue tu m’as rendue, sera, maintenant que le charme 
est rompu, de te rendre toutes les années (|ue je 
Ihii prises et tpie tu m’as li\ l'écs sans l(.’3 cumpler. 
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Kilo uila chercher une petile hcle remplie d'uue 
eau toute puissante appelée enu de diamant, et elle 
la fit boire k la pauvre vieille. 

A rinstant, Gcrlrude redevint ce (|u‘eilc était au 
commencement de celte histoire : une feminc ilu 
cinquante ans, niais qui en paraissait au plus 
(luarante. 

Ses cheveux noirs commençaient à peine à grisonner; 
on meme temps sa verdeur, son acli\ilé et sa gaieté 
i-eparureiit sur sa ligure souriante. 

l.a fée, alors, s’asseyant auprès d’elle, commença 
en CCS termes l’explication de sa conduite : 

— Comme toi, j’ai eu un fils, Certiaide. .l’avais 
\ingt ans à peine, l’àgc que je viens de retrou¬ 
ver. Belle, environnée d’iiommagos et d’adulalions, 
eniiréc de mes triomphes, jouissant d’imc jniis- 
sancc sans bornes , oecniiéc de.s plaisirs conli - 
imcis f|ti'elle jiouvait me pi'ocurer, je négligeai les 
soins impérieux (pie réclame un frêle eidAnt. .le 
le confiai à dos mains mercenaires. Mon tils, 
jeune plante délicate et fragile, mourut faute de 
ces soins ijiie je lui avais refusés. .le sentis, 
à ma douleur , combien j'avais été coup; 
Comme je me livrais ;i mes stériles et lro|> (ardilV 
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l'cgrclïj, la reiiic des l'ùes iifapjiaruL tout à coup. Son 


I i 


visage eu 



une 



•n I lii’ji 


« Mère ouliliciisc des plus sacrés devoirs, me dit- 
elle sévèrement, tu as sacrifié Ion entant à ta mépri¬ 
sable vanité, il la coquetterie, à tes plaisirs, à ta soif 
de briller. Tu es déjà punie par sa perte, mais cela ne 
me suifit pas. 

(i Tiens, ajouta-t-elle eu me iVappaiit de sa ba- 
gueüe, perds cette jeunesse et celte beauté (pd l’ont 
été lunestes, jierds le rang (|ue tu occiqies parini les 
jeunes réc.smcs suivantes. Va, dans la retraite et dans 
la solitude, expier, parles rcgrels et tes larmes, la 
l'aule que tu as comniise. Tu as ciiH|uante ans 


maintenant : garde cet âge jusqu’à ce que tu puisses 
trouver une mère (jui raclièle Ion égoïsme ]>ar son 
ilévouement,' ta IVoideur ]iar son aniour, ta dureté pai' 
sa tendresse, et, puistiue tu as laissé mourir (ou 
eiilàut, il faudra ([iie cette mère consente à donner 
sa vie pour le sien. Alors seulement tu pourras recon¬ 
quérir les biens (|uc je t’arraclic et remonter au rang 









Il y a trente ans aujourd’hui, <!ertrude, que je vis 
ignorée dans celte solilude, pleurant mes torts et 
n’espérant pas \oir jamais finir ma piiniliun. 
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Je ne l’aurais môme pas cliercliée dans mon décou¬ 
ragement; mais tu es venue à moi, cuiiduile par je 
ne sais ([uel hasard. Tu n’as i>as lailjli un instant 
pendant la rude épreuve que je t’ai imposée ; à 
mesure que tu sacrifiais au bonlieur de ton lils tes 
années et ta vie, ce sacrifice \enait me racheter peu 
à peu; mais je n’espérais pas que tu pusses continuer 
ainsi jusqu’à la fin. 

Merci, généreuse mère! Il m’a hillu accepter Ion 
dévouement tout entier : il était nécessaire pour 
assurer la destinée de ton fils ci pour lcrminer ma 
longue pénitence. Avant de retourner reprendre ma 
jilacc dans le jialais des fées, je te récomjienserai de 
mon mieux. 

Viens. 

l 11 léger nuage enveloppa alors les deu,\ t'emnies 
et les transporta en ([uchjues instants auprès de la 
cabane de (lertnulo. 

La l’ée, irappant de sa baguette cette simple habi¬ 
tation, la transforma en un cliàieau magnifitjue, 
entouré d’un parc immense et reiiijjli de nombreiix 
domestiques qui s’empressaient à renvi les uns des 
auli'cs à appi'éter le sjilondidc l'iqtas tpie (lerliude 
di.'vait olVrirlc lendemain aux jeunes inai'ié^. t’.el!e-ci 
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se trouva en même temps parée ainsi rpi’il convenait 
à la mère d’un prince. 


— Voici ta demeure, lui dit la fée; puisses-tu en 
ti'c satisfaite! 'l'u as encore trente ans de vie de\’ant 


toi, et tu auras tout le temps de jouir de l’amour et 
du respect de tes enfants, Moi, je retourne à mon 
])alais céleste; mais, moins licureuse que toi, j’y em¬ 
porte un éternel remords qui empoisonnera encore 
tontes mes joies. La simple morlelie qui accomplit 
pieusement Ions ses devoirs a plus de bonheur à 
attendre (pie la plus puissante fée qui a mancpié aux 
siens. 


J'ille allait prendre congé de (iertrude, lorsqu’elle 
vit arriver une jolie petite grenouille d’un beau vert 
doré, comme lapins riche émeraude, qui, tout en 
sautillant, se trouva bienti'jt auprès d’elle. 

— Oh! te voilà, ma jolie grenouille! s’écria 
(lerlrude en raperccvanl. .le t’avais oubliée. Qu’es- 


tu devenue depuis si longtemps que je ne t’ai vue? 

— Tu m’avais oubliée, iiigrale, et c’est moi qui 
suis cause de toutes tes joies. N’est-cc pas moi qui 
[’ai indiqué la fée qui est la cause de ton bonlieiir? 

f^t la petite grenouille, se haussant sur ses pattes 
de derrière . £rraiidil à vue d’rnil et devint une belle 
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(lame liabiüf'o crdiie robe de satin vert qui, au soleil 
lirenait des reflets d’or. 


— One vois-je? s’ticria la ftîe. C'est toi, Mvrtlié. 
ma compagne chérie. Qui a. pu t’amener ici? 

—' I^e désir de ^ oir enfni cesser ta longue absence, 
lu sais mon penchant pour les métamoijihoses. 
.7’aime i'i, connaître la vie sons tous ses aspects. 
Tant(jt, changée eu oiseau, je me jilals à Tendre les 
airs, à m’fîlever jusque dans les nuages et à liâlir 
mon nid sur le sommet des ai7)res les plus élevés. 
Tantôt, sous la forme gracieuse d’un clievreuil. 
j’Imbitc le fond des forets et je me nourris de mousses 
et do jeunes branchages. Cette fois-ci, j’ai voulu me 
ra])|)rochcr de toi, de toi, mon amie préférée parmi 
toutes tes jeunes enchanteresses qui m’einironnen! à 
la cour do la reine des fées : j’ai voulu hâter la tin 
de ton exil, et j’ai pi is la figure sous laquelle lu \ ions 
de me voir. 


Ooiniis plus de trois mois, j’habite les eaux do ce 
lac, dans Icfjiiel jr* suis venue chei'cher un moyen d(i 
me rapprocher de loi eide le venir en aide. Là, j'aî 
vu souvent Certrude, je l’ai entendue, ol)S(n'véo : j’ai 
pu appr('*cier sa profonde tendresse ]iour soti (ils, et 
j'ai ]iens(‘ qu'elle seule pourrait amener la dé-livrance. 

















.)’ai cncüi’o épi’ouvé la bonté tic son cœur, quand 
elle m'a sauvée d'mi alïfcux brocliet qui voulait me 
tlévorer. -lai voulu soulager son cliagrin, et je te l’ai 
envoyée : je n’ai pas lieu de m’en repentir, puisque 
aujourd’hui je vous vois toutes les deux satisfaites 
et consolées runc par l’autre. 

Tiens, ajouta-t-elle en se tournant vers la paysanne, 
je Le laisserai aussi un souvenir avant de te quitter. 
Prends ceci. 


Pt elle lui remit une riche parure <jui semblait 
formée de retlets des ravons du soleil, tellement 
resplendissaient les diamants qui la coinposaienl. 

— Tu passeras la chaîne au cou de ta jeune lu'u, 
cl les enfants qui naîtront d’elle seront tous doués de 
bonté, de force et de beauté. C’est, je crois, le plus l)eau 
présent qu’on puisse faire à une mère telle que toi. 

Los deux fées emlu'assèrent Gei-tmde et, lui sou¬ 


haitant toutes sortes de prospérités, elles s’envelop¬ 
pèrent des vapeurs argentées du nuage qui flollait 
autour d’elles et disparurent dans les airs. 

Le lenclemaiii, (îerti'ude était sur la route, hale¬ 


tante do d(!sir et d’impatience. Son licau Conrad, son 
fils bieii-aimé, qu’elle n’cs]>érait jamais revoir, allait 
revenir, comblé' de biens et d’iioimeurs, et celte vie, 
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<|irello avait sacri/ice iiour lui, lui était rendue poiir 
jouir de sa l'élicité. 

IjC jeune pi'iuce, iiujuiet de l’état dans lequel il 
1 avait laissée la veille, avait pris les devants pouj' se 
jeter ])lus tôt dans les bras de sa mère. Ouols fui-ent 
son J’aMSsement et sa siii’jvrisc en la retrouvant alerte 
ot vive comme il l’avait connue jadis! !I ne ]iouvait 
se lasser de l’embrasser et de la regarder. 

Aia mère, la santé et le boiilieur vous sont entiii 
renrlus! Oh! (jiic vous m’avez elTrava* liler! 'loiite la 

journée, mes joies en ont été troublées. Dans qiit'l 

■ 

.''ingnlier état étiez-vous dojic, mamèi’c? Mais Je vous 
ii'ouvc rajeunie de trente ans aujourd’hui, et vous vni!:i 
parée comme une reine. 

est ton Ivoniieur qui me rajeunit, chci‘ enfant, 
Sofs toujours heureux, et je serai lotijours aussi jeune 
que tu me vois. 

— Mais quelle est celte magniftf[uc demeure, ma 
i)onue mèi-e? Ht où est doue iinti-e chaumière? .l'ai 
]U’evenu ivléiia, et elle sait dans {(uelln modeste 
haljilalion elle va venir. 

— Voici cette modeste haijilatioji. (ionrad. Id. 
grâce au ciel, j’ai loiil ce r[u'il faul pour \'ous v 


reeevoir (ligiiemeiil. 













— Je lüiiibc tlo surprise ee siii’piûse, ma tendre 
iiièi’c: je ne vous savais pas aussi riche. 

].a \oituro de la piànccsse arrivait en cet iiistaiit. 
I.a jeune renime en descendil. et vint s’agenouiller 
devant sa belle-inin’e, qui la bénit et qni, la relevanl, 
se plut à contempler ses traits charmants, rellels 
d’une âme sans défauts. 

— Vous serez ma lille aussi, ^ous, la Inen-aimée 
de mon fils. 

Les jeunes époux eurent, dans le château de llei- 
triule, mte fête aussi iirillantc ((uc celle ([ue le roi 
leur avait donnée la veille dans son palais. Ils 
l'evinrent souvent : ils aimaient ce séjoui', o(i ils trou¬ 
vaient une tendresse si pure et si vraie. 

(lerlrude atteignit une vieillesse avancée. Idle se 
plut à élever les lils de son fds, et elle vit aussi leurs 
enfants. Elle acheva sa vie, environnée d’amour et de 


vénération, et laissa le souvenir de la meilleure et de 



5 liieres. 
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V de la lienaissancc', où le.s lettres et le; 

en Italie d’mi si vif éclat, visait à 




l■l0l■cllcc im jeuno sculpteur du iioni de Valerio. Dès 
âge de vingt ai>s, il ]H'omettait d’égaler im jour |iar 
Udenl les artistes les plus reuoiuinés. L’ardeur 
t(u’il iiiontrail pour sou ai'l, la tlistliictioii de son 
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cspiil, la vivacité de sou imaginaiiuii (lc\aient laii'c 
espérer de lui des œuvres vraiment émiiieiilcs, si, 
ces ])rillantes qualités, ü savait joindre le courage 
et la persévérance (jui peuvent seules les rendre 
técondes, 

Valcriü, üi'pliclin dès son lias âge, avait été re¬ 
cueilli par une sœur de sa mère, ({ui, bien (jü’clle 
ne fût pas riche, l’avait fait élever avec le i)lus grand 
soin. Cette tante, (jui iHait veuve, avait une 11 Ile 
unique, plus jeune de (|uelques années queson ctaisiii. 
;a — ainsi sc nommait cette jeune personne — 


était d’une beauté si remarquable et si cbanuanle, 
elle possédait tant d’aiinablcs et gracieuses fpialités, 
que, malgré son peu de fortune, elle s’élaît mic 
rccliercliée cji mariage pai' le comte Donato, l'un 
des plus gi’aiids seigneurs et des jeunes gens les jjlns 
élégants de l'iorencc. La mère de Ibanea aurait été 
heureuse d’une uiiiun (pii assurait, d’une manière 
l>rilhuite, ravenir de sa lllle. Ci'lli>ci it'a\aît donc 
|m se refuser à recevoir les soins du jeune ])atrieien, 
mais elle n’en tcmoignail ni j(jie ni (a giieil. 

De son coté, \ alerio avait perdu toute sa gaieté ih 
son animation, il aimait sa cuusiiie. .laniais cepen- 
daiil il n'aurait (.(sé lui lu'opuser de rassocier ;i inie 
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destinée (rni'lif^lp, (['li pouvait, qiioi(|iie s annonçaul 
sous d’heureux auspices, ii’ahoutlr peut-èlrc {pi’à nue 
existence précaire et tournicnteo. l^a reconnaissance 
(ju’il devait il sa tante lui faisait une loi, en cette 
occasion, de sacrifier ses jiropres sentiments aux 
intérêts rie sa cousine. Mais cesacritice, il ne pouvait 
raccoinplir sans en sonlTrir cruellement. 

D’aliord il s’était renfermé dans sou atelier, alin 
d’évilcr de se rencontrer avec le comte Donato. Il 
avail cherché à se consoler en travaillant. 'Mais il 
s’était laissé gagner par le découragement, et il 
passait maintenant ses journées et souvent ses nuits 
il errer ]iar la ville et par la campagne. Ijiitiii il en 
vint à concevoir la pensée de s’éloigner de Idorence. 

l n soir, comme il rentrait, à peu près décidé à 
cette pénilile résolution, il vit sa cousine siu la. 
terrasse de la maison. H fit un mouvnment pour so 

retirer”, mais Bianca vint a lui. 

_Pourquoi nous fuyex-vous, \alerio? lui dit-elle. 

On’est devenue cette alïcction et cette confiance {[ue 
vous nous témoigniez? (Jifavons-nous tait pour nous 
en rendre indignes? Parlez; si vous avez f|nelqne 
sujet de plainte, faites“h-“'i^"^ t’onnaître. 

— ,1p ne me plains de rien, répondit le jeune 
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liomine avec almlkTiient. si ce n’csi do mon sorl... 
de ma pauvrclé... 

— Votre sort, mon olioi' c(Misîn, il ('st outre vos 
mains. I.a jjauvreté , loin (rèti-e imo rause do Iris- 


tosse, doit otre douce, lojsquo, coiniiio \oiis, on a 
devant soi la certitude d’en friuinphei’ par ses elïorls, 
(l’est une cliance de naître riclie; mais îl l'st lie: 


lU 


de le devenir. 


— Kh! que m’importe la ricliesse, si je no puis 
robtonii’ (ju’apros avoir jterdii le seul prix qui devait 
me la fairi' souliaitei ? 

— (^>uel est donc, mon eîiei’ cousin, ce prix (|ne 
vous sembler jneltre aindessns même de la jîloii’e? 

— \ous me le demandez, lîianea?... Mêlas, si 
vous rignorez, il m'est inlerdil de vous ra|)f>reiidre, 

— Mais peut-être sei-iez-vous obligé à moins do 
réserve vis-i'i-vis de ma mère, de voire tante? 

— Ma tante! elle ne voudra jamais,.. 

— l'.lle ne voudia jamais, mon ebor cousin, {[in* 
iiiOM bonheur el le votre, ce (juî osl une même l•ho^e. 
si je vous ai l)ien compris, hille vous atlond; allons 
la trouver. 

On cüm[)reiid fjne la mère do lÜaiica avait d<'J:'i 
ê’ti* |)rê\omie par sa lillo. liidulgoMlo et bomio. 
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IIP rni'iisîi i)as au'v clcuv jomii's ü;f'ns de saiictioiim'r 
leur alïertioîi. l'-llc voulut scnleivieiit faire Impii sentir 
à Valerio loulo la grave respoiisal>ilité qu’il assumait 
et les iioin'elics obligations ([ui allaient lui eclioii. 

Il lie s’agissait plus uni(pienienl pour lui (lavoir du 
lalent, il fallait encore qu’il sut rendre ce talent IVue- 
tianiv. L’artiste avait à faire la luirt du chef de 
l’a mi lie. 

Le conit('. Donato s’(5tait généreusement désisté de 
ses pn’tentions. (Jnelqiies jours ])lus laid, 1 licuieux 
Valerio conduisait à l’autel sa charmante fiaiieée. 

Vue union ainsi fondée sur une tendresse mutuelle 
ne pouvait être malheureuse. Le jeune artiste ne 
maiKpia pas aux devoirs qui lui étaient imposés. I! 
.se ronsaera tout (uiUer au travail, à sa femme tou¬ 
jours aimante et dévouée à sa famille, car 11 .s’i'tait 
liieiilül trouvé père de deux fils, hevitiei*s du charme 
et de la lieaiité de leur mère. 

Valerio avaii (■(qiendant un défaut ([iii est souvent 
l'écueil des organisations le plus richement douf'es. 
Kmporté par rexiibérance de ses idées et ])ai' une 
cerlaiiie im|)atience de caractère, il entrejn'enail 


auronp plus de eliosc^s ([u’ii ne lui elail ])Ossiblc 
d’en exéculer. Il se fatlguail el se dépensait , ])Our 
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nîiisi (liiT, 011 ôbaiiclioft ot pu [irojots, ol t'iistiilo lo 

tonips nt rônorj^ip lui rnanciuaicnl pour rnoiiev ;i fin 

c|uolquo æuvrn oonsicîôrabio qui aurai! ooii.-^olidi'; sa 
position, 

(ie])eiHlant Ins travaux soconclaires qu’il avait 
acponiplis, s’ils ifavaient pu lui clnmior uno oolobrilô 
hors lig'iio, avaioiit loujours sufll pour assurer à sa 
famiilo une existence lionorahle. ruaiica, pour eîle- 
inôme, ne désirait pas davantaAO, et quant à la 
gloire, son mari, pcnsait-i'lle, ne pouvait mauffuer 
d'y arriver, un pou jilus tôt, un jicu plus fard. 


Il y avait lieu d’cspoi’or, on oirot, que Vaiorio, 
on approchant do la matuiâté, se corrigerait de sa 
fàchensc précipitation, ot acquerrait cotto puissanoo 
de se restreindre et do fixer, qui est une des foires 
]iriiieipa!os des grands lalents. 11 venait d’être chargé 
d'une statue destinée <i être ]>lacée dans une des 
principales églises de l'’iorence. Il s'était mis avec 
ardeur à ee travail, dont le prix lui avait été eu juirtie 
jiayé d’avance, et il ne s’en était pas laissi' distraire 
un moment, contrairement à son habitude. I^e modèle 
l'tail l'iresque lerinim'. Le bloc dr' mai'lur di'grossi 
allendaif dé'jà dans l'ati'lii’r (|tie lo ciseau de rarliste 
vînt lui donner la forme et la vio, lïans cotte occasion. 
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Valerio uvuit siîiili toiile riuipoi-tance dTin succès 
coiiii)lcl et cclalaiit. Sou lioiiiioiu' coiniiK.' artiste, cl 
jusfju’à un certain point coiniiic Itoniiue, y était 
iittaclic, aussi bien que la sécurité de sa leiiune et 


l’avenir de ses enfants. 


Ceux-ci avaient grandi. Piafaclc, raine, (pn venait 
d’atteindre sa quinzième année, montrait les plus 
lieureiisos dispositions pour le dessin. 11 coiinneiieait 
moine à manier rélianclioir, sous la flircclion de 
son père. Ouaiità Doineiiieo, le plus jeune, ce u’était 
encore enfant , mais proniettaiiL d unir a une 

vive intelligeiicc toute la grâce aücctueusc de sa 
mère. 

Un coup terrible vint alors anéaulir le bonliciir 
dont jouissait Valerio et briser toutes scs iorces et 
ses espérances. Une maladie contagieuse ravageait 
l’ioriince. iîiiiuca en fut atteinte. Elle mourut en 
t|uelqucs lieurcs, n’ayant pas \ouln adresser à ses 
enfants un su|n'èmc adieu, dans la crainte de leur 
cijinnuiniqiicr son mal dans scs cinlirassements. 

La douleur de lîafaele et do Domciiico tut iirotoudc 
<'l iliirable ; mais celle de Valerio lut mortelle, f.n vain 
il essavad’v faire diversion pai' le travail. Il ne ])ouvaiL 

k. ^ 

détacher un instant son e.q)ril de la [icrte immense 
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(ju’il avilit laile. l’arl'ois il prcuiiit ses oulilSj se 
mettait dev ant sa statue ; puis il restait là ppiidiuit 
des lieiiri's, iibsovbé, inei le. sans Itnielier au marbre, 
sans Jiiènie le voii'. ba [u’ésciice de ses enfants, 
au lieu de le eonsoler, semblait le jilus sonvenl lui 
être pénible, par la ressemblance <|iic lui olb'ident 
leurs traits a\ec ceux de leur mère. Il se détuuriiiiil 
d’eux; ensuite il les rappelail, se reprochant celle 
iujuslice. Il les serrait dans ses bras, et s’abanduniiail 
à tics accès de déses|ioi)’ auxtjiiels il u’écliappail (|ue 
[)üur retomber dans un morne accablement. 

Il ne tarda pas à être pris d’une maladie de 
langucui' {(ui acbcwi (répuiser eu lui les ressoijrces 
de la vi(\ l ii jour il se Iraîiia dans son îdelier, oi'i. 
depuis bien des jours, il n’était jias eutif*. Il s'a^sil 
sur son cscabe;m, eu hice de sa slatue, l;i ennleinphi 
(|uol<[ues iiistiints eu silence, ]n’omcni( un l'egard 
douloureux sur les ébauches diverses ([ui eiirom- 
braif'ut râtelier, ])uis il lit signe à, ses enl’anls de 
venir auprix-^ tie lui, 

— ('.hors cuhints, leur dîl-il, pardotim'/.-mui. .b- 
vait vous (iiiilter, .l’aurais dù avoir le cnur;iy:e de 


vivre pour vnus; c’i'bdl mou devoir, je le recuiiiuo's. 
.Mats, il préseiil, il est troj) lard. (JueMe ameiiuiiie 
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ajoutée à mes derniers instants par le rcnioixls de 
vous avoir abandonnés ainsi sans res-soiirces, si 
jeunes encore, si inexpérimentés ! Ah ! si j’avais 
seulement terniiné cette statue, si je l’avais amenée 
au jour telle qu'elle m’est apparue, lorsque ma 
gloire eût fait le iioiilieur de celle qui n’est plus, il y 
aurait là pour vous une fortune, ou du moins de quoi 
vous permettre d'attendre que vous fussiez en état de 

suffire vous-]nêmes à vos licsoins. 

Écoule, llafaelc, continua-t-il en s’adressaiii à 
son tils aîné agenouillé à cûté de lui, tu as seize ans, 
11’est-il pas vrai? 

— Oui, mon père. 


— Depuis un an. tu n’as pas cessé de travailler? 

— Non, mon père, autant rpi’il m'a été possible, 

— j'ili bien! te sens-tn capable de l’aclicver, cette 
statue? 

— J’essayerai, mon père. 

— Oui, n’est-ce pas? tu essayeras et, je l’espère, 
lu réussiras. Oh ! je voudrais i>ouvoir t’expli([uer tout 
ce qui manque encore... Des yeux cpii voient le ciel 


s'ouvrii'... la sérénité du front.,, l’angélique sourire 
delà bouche... la ferveur des bras croisés sur la poi¬ 
trine... point de reclierclic... une grâce simple et 
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grave... La Ibrcc 
dire davantage ; 


et le lenips me m 
mais lu m’as vu 


aïKiLieiit j)üui' t’i'ii 
auti'cruis, tu m’as 


entendu... tu te souviendras, et ce que Je n’ai pas 
l'ait, tu le feras; tu serviras de père à Ion frère... 



l’auvre petit nomeiiico! pauvres ür])helins! adieu! 

Il murmura encore qucifiiies paroles sans suite, 
puis sa tète s’allaissa et il rendit le dernier .soupir 

entre les bi’as de ses deu.v enfant.-. 

Sa mort prématurée fut regardée à l’'lurenee comnie 
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une pei'tn véritable i)Oiir les arts : faible consolation 
au désespoir des deux orphelins. Api'cs avoir donné 
un long cours à leurs larmes, il leur fallut aviser à ce 
qu’ils devaient faire. 

T.cur situation était triste à tous les points de vue. 
Ils n’avaient plus de parents. Leur grand’mère était 


morte aussi depuis plusieurs années. 11 ne restait plus 
rien de son petit héritage, ni de la somme que leur 
père avait reçue d’avance sur sa statue et qu’on 
pouvait inaintcnant leur réclamer comme une dette. 

— (jII’allons-nous devenir? se disaient-ils, cliacun 
d'eiix pensant à l’autre plus fju’ù lui-memc. 

— Ce serait bieu cruel, ajouta Uafaele, d’être 
oliligé de vendre ce qui nous reste des pensées de 
nob'c père. Lt pourtant, cîier petit frère , je ne puis 
pas le laisser mourir de faim. 


— iNon, non , dit Domciiico, no vendons rien ; il 
vaut mieux souifrir. Nous travaillerons. 


— .'^ans doute, dit Uafaele; mais il s’écoulera du 
temps avant que nos travaux aiejit un résultat, et 
d'ici là? 


— Lli bien ! reprit renfant, allons demander 
secours à noire mère; allons dans sa chainlirc hi 
prier de nous [U’otégnr et de nous inspirer. 
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Avec (|uelle religieuse émoi ion ils pénétrèrent dans 
cet asile oii ils n'étaiciit pas l'eveiius, non jiiiis rpie 
leur père, depuis que leur mère n’élait jiUisî Avec 
quelle ferveur, agenouillés nupi'ès du lit funèbre, ils 
invoquèrent pour elle le Dieu de miséricoi'cie et 
rajypelèj'Ciit cllc-mémc au secours de ses cillants 
'a))andünnés ! 

Mil se relevant, ils se prirent par la main 
et conlemjilèreiit avec attendrissement toute cette 
chamlu'O, les meubles et les objets (|ui s'y trou¬ 
vaient cL qui avaient servi à leur mère, ([ui avaient 
été touchés par elle... 

Sur une petite table placée dans un angle, il y avait 
une cassette (jtrils ouvrirent. Au milieu de quckjues 
l)îjoux de peu de valeur, ils virent un jiaiiuet enve¬ 
loppé dans du jiapier et portant ces mots écrits de la 
main de leur mère : 

« Cette bourse m'a été remise ]iar ma mère » 
son lit de mort, sons la condition de n'en faire usage 
que i^our mes enfants ou lïien dans nn cas d’urgente 
nécessité. » 

— ’l’ii le vois, dit Domenieo. Dieu et noti’c mère. 

# 

nous ont entendus : nous n'avons jilus à nous 
iu([iiiéter. 
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ti ! r—iti 



_Oui, lui répondit son frère en reniln-assant, tu 

as eu uiic bonne pensée. A prcscni, je ^eiai plus tian- 
quille et je pourrai travailler, afin de me mettre en état 
d’accomplir la ]>rome.sse que j ai taitc a mon pèic. 
(Test ]iour nous un devoir sacré de ne pas laisser son 
nom tomber dans l’oubli et. de salistaiic aux enga 
gements qu’il avait pris et {|U il n a iiu remplir lui- 

méme. 

La résolution exprimée ]jar 
au-dessus d(? scs forces; mais il n y avait pas a doutci 
qu’elle ne fût sincère. A partir de ce moment, il sc 
renferma dans l’atelier de son iière, étudiant et tra¬ 
vaillant sans rclàclie. Son frère lui tenait compagnie, 
et ])ar ses alïcclueuse.s caresses contribuait encore a 

lui donner Ijoii courage. 

Après s’étre bien jtréparé, luTtaele voulut se mettre 
en devoir d’achever la statue. L’entreprise ne pou¬ 
vait être plus longtemps dilléree. ■\Ialgré toute 1 éco¬ 
nomie avec lafjuelle vivaient les deux orpheliii>. 
la bourse de la graiid'mère ne rentermait pas de 
quoi le.s mener bien loin, et c'était avec terreur (lue 
llafaelc la voyait déjà notablement allégée. 

11 rappela en son esprit toutes les leçons et le^ 
paroles de .‘ion père; il tâcha de s en [xnietrer. Il 
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cliulia do nièiiic le JDodèlo de la statue et toutes les 
ébauches préparatoires. Il se rendit compte attentive- 
ment du travail accompli, afin de l>icn comprendre 
CG qiéil lui restait ii faire, et, un jour enfin, il crut 
s’être complètement pénétré de la pensée de son 
père, et avoir vivifié en lui-même l’image complète et 
rayonnante de la sainte, 

11 ne restait plus qu’à achever de la dégager du 
marbre où clic fiottait encore, pour ainsi dire. Dafaele 
sentit alors toute la distance qu’il y a dans les arts 
entre la conception et rcxécution. Dès qn’il se trouvait 
devant letcirible Iiloc, sa vue se troublait, sa main 
inexpérimentée tremblait et il iio pouvait se décider 
à donner un seul coup rlo ciscan, dans la crainte de 
commettre quelque raute irréparalile. 

— Iléla.s ! disaif-i! à son frère, j’avais Irop présumé 
de moi. Parce que je souhaitais que cette statue fût 
terminée, j'ai cru que j’en viendrais à bout, et je iic 
puis même pas commencer! .le vois pourtant, à ce 
qu’il me semble, comment il faiulrait m'y prendre: 
mais le cœur me manque, ^’audra-t-il donc recourir à 
dos mains étrangères jiour achever une œuvre ((ui 
doit être la gloire de notre père? Ih'*las! celte res¬ 
source même nous serait inlerdite... 
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Kii ollct, la bourse s’épuisait. Aussi lialaclc sc 
dcscspcitiit-il, tout prêt à tomber dans cet accable¬ 
ment où son père avait trouvé la mort. 

— Tout n’est pas perdu, lui dit üomenico. O mon 
frère cliéri! ne le désole point aiîisi. Cherche plutôt 
assistance où nous l’avons déjà trouvée. Appelle 
encore à toi notre mère bicn-aimée, et elle te 
répondra, elle obtiendra pour toi le courage et la 
force dont tu as besoin. 

— Tu as raison, répondit lîafacle : c’est là qu’il 
faut mettre notre espérance. Dieu ne laissera pas 
notre bonne volonté impuissante. 

Le soir venu, il se retira dans la chaml)re do sa 
mère. 11 y pria longuement avec cHusion. Vaincu par 
la fatigue, mais plus calme, il finit par s’assoupir. 

Au milieu de la nuit, il crut être réveillé par nue 
musique délicieuse, il ouvrit les yeux et vit devant 
lui une blanche et rayonuaiite ligure. Tout son cœur 
s’élança aussitôt vers elle. Il avait reconnu le doux 
visage de sa mère. 

— Me voici, disait-elle en ellleurant d’un baiser le 
front de son enfant bien-aimé, me voici. J’ai (obtenu 
de venir t’annoncer moi-mêine (jiie ta prière était 
exaucée, (juc ta piété recevrait sa récompense. 
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Puis llafaclû SC son lit soulevé entre les bras do sa 
mûre et cnijjorlé ainsi sans touelier au sol jusiiue 
dans l’atelier de son père, dewaiit la statue de la 
sainte, ^lais celle-ci n’était plus la fij2;ure vague et 
imparfaite qu’il connaissait. File \ivait maintenant et 
spiciidissait, telle tiue Valcrio la lui avait décrite, 


telle (|iie lui-mènie l’avaît rêvée. 

— Itcgardc, lui dit encore sa mère, et lu sauras 
ce que tu as à faire. Tu peux' désormais travailler 
sans crainte, car ce n'était jtas le savoir ni le talent 
([ui te faisaient défaut, mais le courage et la con- 
liance. j\c tremble plus, n'Iiésitc plus. OMoi([ue invi¬ 
sible pour les yeux, je serai auprès de toi, je sou¬ 
tiendrai ton coaii' et je guiderai ta main. Le niiixicle 
s’achèvera. O mes enfants bien-aimés, gardez 
toujours vos cuMU'spurs, aimants et dévoués, et vos 
angoisses ne se renouvelleront plus. 

La vision s’elTaca au milieu des mênn's accords 
célestes (luI l’avaient annoncée. \ n sommeil profond 
et l)ienfnisant sncctala à ce r('\e, (Jtiaiid lîafaele 
s'éveilla de nouveau, c'(’'tait le jour terresliv qui 
bi'illaif à scs yeux: mais dans son esprit e! dans son 
co'iir resplendissait la hnnière snrnaturelli', Cj’ (|n'il 
avait vu. ce ([u'il avait crileiidii n'était |ias un\ain 
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songe; il le sentait au changement (|iil s’étail fait en 
lui, à, la force noLivclle et à la joie qui ranlinaient. 

Il SC hâta d’aller éveiller son frère et de lui faire 
jiart de son Ijoniieur, de leur bonheur. 

— Cette ibis encore, lui dit-il, tu as été bien 
inspiré. Mais à présent, sois tranquille, je ne faiblirai 
plus, .le serai aussi vaillant que toi, aussi bon, si 
Dieu in’eii fait la grâce. 

Il alla se mettre à l’ouvrage. Le nuirbre était 
toujours tel que l’avait laissé \'alerio; mais la frayeur 
{jui paralysait llafaelc avait disparu. Dès les pre¬ 
miers coups de ciseau, il sentît qu’il était le maître 
de sou œuvre. Elle ue s’acheva pas cependant sans 
pc'iiîe ni diflicultés. Mais, dans ces moments de 
doute, le jeune homme sentait la douce étreinte de 
sa mère qui \’enait l’eiicouruger, et la lumière se 
faisait de nouveau pour lui. Il alla ainsi jusqu’au 
bout sans interruption. 

Ce fut un beau jour pour les deux enfants (]uc eclui 
oii ils purent enlin annoncer que la statue de leur 
père était teriniiiéo. Lors([u’on vînt rexaminer, on la 
trouva irréproclialile, et ce jugement fut coiilirmé par 
ie public (piai)d elle eut été éi’îgée dans l’église à 
aquelle elle était destinée. 




















LKS KKK:; Di: l.A I-AMILLK 


•llL^ 


rial'aclc et Donienîco, unis loiijours [rar la plus 
tendre all’eclion, devinrent l’uii et l’aLiti-e des sculp¬ 
teurs éminents. Leur carrière tnt brillante et l'éconde. 
Mais, avant d'entreprendl’c des teiivres qui leur 
appartinssent en propre, ils tinrent à lionncur d’a¬ 
chever tous les travauA {pic li'iir père avait laissés 
à l’état (rébauches. Ils eurent ainsi la salisfaclion de 

■i 

voir, gi'ttce à leur pieuse constance, le nom de 
Valcrio prendre le rang dont il était digne parmi 
les artistes de son époque. 

J Al statue mii'aculcusc resta néanmoins son prin¬ 
cipal titre de gloire. Ses deuA Jils allaient souvent la 
contempler, car elle était aussi l’œuvre de leur mère, 
dont elle leur rappelait et les traits angéliques et la 
tenflresse sublime jïlus l'orto (|üC la mort même. 
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